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Ce  n'est  pas  sans  quelque  répugnance  que  nous 
nous  sommes  résolu  de  revenir  encore  à  la  charge  sur 
une  question  si  mal  jugée  par  M.  Eenan.  Mais  nous 
avons  cru  devoir  céder  enfin  aux  instances  réitérées 
qui  nous  ont  été  faites  de  publier  une  nouvelle  édition 
de  la  brochure  de  1864.  Sauf  le  titre  qu'on  nous  a 
conseillé  de  conserver,  c'est  un  travail  entièrement 
neuf.  Destiné  à  faire  suite  à  notre  essai  de  1866,*  le 
nouvel  opuscule  offrira,  dans  un  petit  nombre'  de 
pages,  outre  une  réfutation  plus  ample  des  contemp- 
teurs des  langues  américaines,  la  réponse  à  plusieurs 
questions  qui  nous  ont  été  adressées,  soit  de  vive  voix 
soit  par  écrit,  tant  sur  la  langue  iroquoise  que  sur  la 
langue  algonquine. 


*  Etudes  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages  de  rAmérique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Linguistique  Américaine. — Son  Importance  au  point  de  vue 
etunograpiiique  comme  au  point  de  vue  puilologique. 


Pour  quiconque  n'aperçoit  dans  les  grands  faits  rapportés 
par  la  Genèse,  que  des  mythes  et  des  symboles,  il  est  tout 
naturel  de  s'imaginer  que  les  sauvages  du  Nouveau-Monde 
sont  autochtones,  et  partant,  n'ont  aucun  lion  de  parenté 
avec  les  autres  familles  du  genre  humain  C'est  en  effet  ce 
qu'ont  cru  et  ce  que  croient  encore,  ces  iiU.ra-rationalistes 
qui  ont  osé  traiter  de  fables  et  de  pures  rjveries  la  descen- 
dance des  hommes  d'un  premier  coup'  \.  et  la  sort'  i  de  plu- 
sieurs lingues  de  la  Tour  de  Babel.  Selo"  eux,  entre  la 
race  deb  Peaux-Rouges  et  Ls  races  civilipùes,  il  y  a  toujours 
ou  un  abâme  ;  selon  eux  aussi,  doit  exister  un  abîme  non 
moins  profond  entre  les  langues  de  races  si  différentes  et  si 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Aussi  sont-ils  persuadés 
qu'il  serait  superflu  ot  même  absurde  de  vouloir  établir  entre 
les  idiomes  américains  et  ceux  de  l' Ancien-Monde,  le  moindre 
rapprochement.  Persuasion  des  plus  funestes,  même  pour 
cette  science  de  la  philologie  dont  ils  sont  si  fiers  et  dont 
ils  se  croient  presque  les  fondateurs.  Pauvres  aveugles,  qui 
trébuchent  dès  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière,  pour 
n'avoir  pas  pris  en  main  le  flambeau  de  la  Foi,  et  qui,  par 
leur  fol  orgueil,  arrêtent  eux-mêmes  les  progrès  de  leur 
science  favorite  et  compromettent  son  avenir. 

Bien  différents  ont  été  et  dans  leurs  pensées  et  dans  leurs 
écrits  les  éminents  linguistes  dont  j'ai  à  citer  ici  les  précieux 
témoignages  en  faveur  de  la  thèse,  objet  de  ce  chapitre. 

C'est  d'abord  M.  Le  Hir,t  qui,  dans  son  article  Des  langues 

(f  )  M.  l'Abbé  Arthur-Mario  Le  Hir,  né  à  Morlaiz,  département  du  Finistère, 
le  5  décembre  1811,  décédé  à  Paris,  le  13  janvier  1868.  La  compagnie  de  St. 
Sulpice  a  éprouvé  en  sa  personne  une  perte  irréparable.  Il  faut  lire  dans  les 
i^<u<fe«  re%teu«e«,  l'article  nécrologique  qu'a  consacré  à  la  mémoire  vénérée  de  soa 
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améncaines,  après  avoir  signalé  plusieurs  analogies  entre 
Talgouquin  et  diverses  langues  tant  aryennes  que  sémitiques, 
conclut  par  ces  paroles  qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  de 
l'écho  dans  le  monde  savant  : 

"  Jusqu'à  la  preuve  du  contraire,  il  reste  probable  à  mes 
yeux  que  des  émigrants  européens  ont,  dès  une  époque  très- 
reculée, — et  bien  avant  le  Xe  siècle  ovi  des  Irlandais  abor- 
dèrent au  Groenland, — contribué  pour  leur  part  à  peupler 
l'Amérique,  en  se  mêlant  toutefois  à  d'autres  races  ;  et  que, 
malgré  leur  petit  nombre,  ils  ont  laissé  dans  les  langues 
ultra-atlantiques  une  impression  encore  visible  de  leur  pas- 
sage. Ce  serait  dans  la  race  de  Gomer,  dans  la  postérité  de 
ses  trois  fils  Ascenez,  Riphath  et  Togorma,  c'est-à-dire  parmi 
les  Germains,  les  Celtes  et  les  Arméniens,  qu'il  faudrait 
chercher  la  souche  de  cette  émigration  lointaine  et  si  com- 
plètement oubliée."* 

ancien  maître,  le  B.  P.  Toulemont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ainsi  que  les  pages 
non  moins  éloquentes  d'un  autre  de  ses  justes  admirateurs,  dans  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  tom  zix.  delà  collection.  Ceux  qui  ont  eu  1#  bonheur  de 
connaître  le  vénérable  défunt,  ne  trouveront  rien  d'exagéré  dans  les  éloges  qui  lui 
sont  décernés  de  toute  part.  Pei^dant  plus  de  trente  années  qu'il  a  été  au  grand 
séminaire  de  Paris,  professant  tour-à-tour  le  dogme,  la  morale,  l'écriture  sainte, 
l'histoire  ecclésiastique,  le  droit  canonique  et  les  langues  orientales,  on  a  eu  lieu 
d'admirer  sa  science  vraiment  prodigieuse  et  son  intelligence  hors  ligne  dont  l'éclat 
était  encore  rehaussé  par  une  humilité  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  Saints. 
"  Pour  moi,  a  dit  de  M.  Le  Hir,  un  homme  éminent,  pour  moi,  en  l'entendant  dis- 
"  courir  sur  certains  passages  de  la  Bible,  en  lisant  les  trop  rares  écrits  qu'il  a 
"  publiés,  je  me  suis  souvent  surpris  à  me  dire  :  il  y  a  ici  plus  que  du  talent,  plus 
"  que  de  la  science.  J'ai  cru  voir  une  assistance  spéciale  du  Saint-Esprit.  Je  ne 
"  m'explique  pas  autrement  ce  don  merveilleux  qui  lui  permettait  de  pénétrer 
"  dans  les  points  les  plus  obscurs  de  la  Sainte  Ecriture  et  de  les  faire  briller 
"  d'un  éclat  extraordinaire  à  tous  les  yeux." 

Citons  encore  un  t<^moignuc;e,  celui  de  M.  Renan,  témoignage  que  personne 
ne  saurait  récuser.  "  Perroettez-moi,  Messieurs,  d'associer  dans  nos  regrets 
"  un  savant  qui,  par  sa  mode*<tie  et  le  caractère  religieux  de  sa  vie,  ne  fut  connu 
<'  que  d'un  petit  nombre.  J'ai  pu,  mieux  que  personne,  connaître  le  mérite  de 
"  M.  l'abbé  Le  Hir,  l'ayant  eu  pour  maître  en  hébreu  et  en  syriaque.  C'était 
"  un  homme  de  la  plus  haute  vertui  joignant  des  dispositions  rares  pour 
"  l'érudition  à  un  savoir  grammatical  des  plus  étendus." — (Joubnal  Asiatique, 
juillet-août  1868,  p.  19. 

*  Etudes  Bibliques,  par  M.  l'abbé  Le  Hir,  avec  introduction  et  sommaires 
par  M.  l'abbé  Grandvaox.  2  vol.  in-8.  Paris,  Joseph  Albanel,  15,  rue  de 
Toarnon,  15. 


ip« 


Ecoutons  maintenant  comment  s'exprime  sur  l'origine  des 
Américains,  un  membre  illustre  de  la  Société  de  Linguistique 
de  Paris,  M.  le  Comte  de  Charencey  : 

...."Nous  serions  porté  à  croire  que  l'Amérique  a  été 
peuplée  par  le  côté  de  l'Atlantique  à  une  époque  oii  l'Europe 
Occidentale  était  encore  occupée  par  des  peuples  de  race 
ibérienne.  .  Voici  quelles  seraient  les  raisons  sur  lesquelles, 
nous  pensons  pouvoir  nous  appuyer  : 

lo.  Les  langues  américaines  n'ont  pas  d'afi&nité  sensible 
avec  celles  de  l'Extrême-Orient  ;  elles  en  ont,  au  contraire, 
beaucoup  avec  le  Basque  actuel,  du  moins  sous  le  rapport 
grammatical. 

2o.  Les  dialectes  canadiens  sont  de  tous  les  idiomes  améri- 
cains, ceux  qui  présentent  le  plus  de  ces  affinités.  De  là,  la 
conclusion  naturelle  que  les  peuples  qui  les  parlent  se  sont 
moins  éloignés  que  les  autres  du  foyer  primitif  de  dispersion, 
et  qu'ainsi. les  rives  du  Saint-Laurent  pourraient  bien  jouer 
le  même  rôle,  dans  l'histoire  de  la  race  cuivrée,  que  la 
Bactriane  dans  celle  des  peuples  Aryens." 

Telles  sont  les  conclusions  que  tire  l'éminent  linguiste  à 
la  fin  du  2e  fascicule  de  son  intéressant  ouvrage  :  la  langue 
Basque  et  les  idiomes  de  V Oural;*  et  il  confirme  encore 
ses  conclusions  dans  un  nouvel  écrit  non  moins  intéressant, 
où,  après  avoir  étudié  parallèlement  le  Basque  et  l'Algon- 
quin, il  ne  craint  pas  de  s'exprimer  en  ces  termes  : 

. . . ."  L'opinion  plus  généralement  admise  qui  fait  descen- 
dre soit  en  totalité,  soit  en  partie,  les  Américains  de  colons 
asiatiques,  nous  semble  difficilement  soutenable.  Les  idiomes 
américains  n'ont  offert  jusqu'à  ce  jour  que  de  bien  faibles 
analogies  avec  ceu?:  de  l'Extrême-Orient,  tandis  que  leur 
génie  grammatical  les  rapproche  singulièrement  de  l'Eskua- 
ra.  D'un  autre  côté,  l'affinité  surprenante  qu'au  point  de 
vue  philologique,  nous  présentent  les  races  du  Nouveau- 
Monde,  est  un  indice  bien  puissant  en  faveur  de  leur  unité 
originelle.  On  conçoit  qu'un  peuple  conquérant  et  civilisé 
comme  les  Romains,  ait  pu  imposer  sa  langue  à  la  plupart  des 


*  Mortagne,  Daupeley  Frères,  Place  d'Armes,  1866. 
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nations  de  l'Occident  ;  mais  on  ne  s'expliquerait  point  qu'un 
tel  phénomène  ait  pu  se  produire  au  sein  de  tribus  ennemies, 
isolées  et  presque  sans  contact  les  unes  avec  les  autres.  Si 
l'influence  de  la  civilisation  aztèque  n'a  pas  été  assez  puis- 
sante pour  faire  disparaître  la  multitude  de  dialectes  en 
vigueur  sur  le  plateau  de  l'Anahuac,  comment  veut-on  que 
des  peuplades  grossières  et  ignorantes  aient  propagé  leurs 
idiomes  chez  d'autres  peuplades  de  race  asiatique,  et  effacé 
ainsi  tous  les  vestiges  d'une  colonisation  venue  de  l'Orient  ? 
Si  donc  les  idiomes  américains  se  rattachent  à  un  groupe 
unique,  c'est  que  les  nations  chez  lesquelles  ils  sont  parlés, 
ont,  elles  aussi,  une  commune  origine.  D'ailleurs,  les  colons 
asiatiques  n'auraient-ils  pas  amené  avec  eux  leur  système 
graphique,  l'usage  de  certains  animaux  domestiques  ?" 

"  Mais,  dira-t-on,  ils  venaient  de  la  Sibérie,  ont  passé  par  le 
détroit  de  Behring  et  étaient  à  peu  près  aussi  barbares  que 
les  indigènes  !  Remarquons  d'abord,  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  population  commune  aux  deux  continents,  ce  sont  les 
Tchouktchis  pêcheurs,  lesquels  sont  Esquimaux  par  la  langue, 
leur  type  physique  et  leur  manière  de  vivre.  On  ne  doit 
pas  les  confondre  avec  les  Tchouktchis  nomades,  qui  possè- 
dent des  troupeaux  de  rennes  comme  les  autres  races  de  la 
Sibérie,  et  se  rattachent  d'ailleurs  par  leur  langage  à  la 
souche  touranienne.  Les  races  de  l'Amérique,  au  contraire, 
n'ont  jamais  su  domestiquer  le  renne.  L'ethnographie  nous 
apprend  donc  que  ce  sont  les  Américains  qui  ont  passé  en 
Asie,  non  les  Asiatiques  en  Amérique.* 

Dans  un  quatrième  ouvrage,  l'infatigable  écrivain  revient 
encore  sur  le  même  sujet.  "  Les  idiomes  du  Nouveau- 
Monde,  dit-il,  n'ont  été  encore  que  peu  étudiés  au  point 
de  vue  de  la  philologie  comparée.  Cette  branche  de  la 
linguistique  ne  paraît  pas  cependant  devoir  être,  moins 
que  les  autres,  féconde  en  résultats.  Nous  ne  pouvons,  en 
effet,  espérer  soulever  le  voile  qui  cache  les  origines  améri- 
caines, et  déterminer  les  affinités  qui  peuvent  exister  entre 
les  dialectes  des  deux  continents,  qu'après  avoir  établi  les 

*  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde.— 
Caen,  Leblanc-Hardel,  1867. 
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rapports  qui  unissent  les  unes  aux  autres  les  diverses  langues 
américaines,  et  soumis  ces  dernières  à  un  système  de  classifi- 
cation rigoureux."* 

On  le  voit  assez  par  ses  nombreux  travaux,  les  recherches 
de  M.  de  Charencey  s'étendent  déjà  à  toutes  les  langues  du 
Nouveau-Continent  ;  mais  son  œuvre  de  prédilection  semble 
être  l'étude  approfondie  des  rapports  de  la  langue  basque 
avec  les  langues  de  famille  àlgique,  c'est-à-dire  l'Algonquin 
et  ses  congénères,  à  cause  des  afifinités  et  plus  nombreuses  et 
plus  intimes  qu'il  y  découvre.  "  Cela,  dit-il,  est  un  fait  im- 
portant à  signaler  :  ce  sont  précisément  les  deux  groupes  de 
langues  parlées  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  qui  paraissent  se 
rapprocher  le  plus  l'un  de  l'autre." 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  les  deux  conclusions 
suivantes  : 

lo.  Puisqu'une  très-légère  connaissance  des  langues  sau- 
vages a  pu  jeter  du  jour  dans  des  questions  jusque-là  très 
obscures,  que  n'a-t-on  pas  lieu  d'attendre  d'une  étude  plus  ap- 
profondie et  d'une  connaissance  plus  parfaite  ? 

2o.  Puisque  le  Basque  offre  une  si  grande  afl&nité  avec 
les  idiomes  algiques,  que  chaque  missionnaire  du  Canada 
parlant  quelqu'un  de  ces  idiomes,  tels  que  le  Montagnais,  le 
Cris,  l'Abénaquis,  le  Micmac,  etc.,  fasse  pour  ces  idiomes,  ce 
que  je  fais  pour  l'Algonquin,  tous  ces  divers  travaux  sur  les 
langues  algiques  s'adjoignant  aux  travaux  des  Vasconisants 
illustres  qu'a  produits  notre  époque,t  il  en  résultera,  on 
n'en  saurait  douter,  de  nouvelles  et  vives  lumières  pour 
l'avancement  de  la  philologie  comparée,  et  alors  ne  manque- 
ront pas  de  se  révéler  encore  des  faits  d'une  importance 
majeure,  dans  la  question  de  Tunité  de  race  humaine,  pour  em- 
ployer ici  l'expression  du  savant  et  si  regretté  M.  Le  Hir. 

*  Le  pronom  personnel  dans  les  idiomes  de  la  famille  Tapachulane-Haustèque. 
Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1868. 

f  M.  de  Charencey  cite,  parmi  les  plus  éminents  :  S.  A.  L  le  Prince  L. 
Napoléon  Bonaparte,  M.  l'abbé  Inchauspe,  M.  d'Abbadie,  M.  le  Capitaine  Du- 
voisin,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

Les  Langues  Américaines  comparées  aux  Langues 
Sémitiques  et  aux  Langues  Indo-Europeennes. 


(( 
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"  Du  seul  examen  de  ces  langues,  a  dit  un  célèbre  écrivain 
de  ce  siècle,  il  résulte  que  des  peuples,  surnommés  par  nous 
Sauvages,  étaient  fort  avancés  dans  cette  civilisation  qui  tient 
à  la  combinaison  des  idées." 

Il  y  a  bien  loin  de  cette  opinion  à  celle  que  M.  Renan  a 
émise  en  ces  termes  :  "  On  n'a  pas  un  seul  exemple  d'une 
"  peuplade  sauvage  qui  se  soit  élevée  à  la  civilisation.  Il 
"  faut  donc  supposer  que  les  races  civilisées  n'ont  pas  traversé 
"  l'état  sauvage,  et  ont  porté  en  elles-mêmes,  dès  le  commen- 
cement, le  germe  des  progrès  futurs.  Leur  langue  n'était- 
elle  pas,  à  elle  seule,  un  signe  de  noblesse  et  comme  une 
"  première  philosophie  ?  Imaginer  une  race  sauvage  parlant 
"  une  langue  sémitique  ou  indo-européenne,  est  une  fiction 
"  contradictoire  à  laquelle  refusera  de  se  prêter  toute  person- 
"  ne  initiée  aux  lois  de  la  philologie  comparée,  et  à  la  théorie 
"  générale  de  l'esprit  humain." — (Histoire  générale  et  système 
comparé  des  langues  sémitiques.) 

Que  dirait  M.  Renan,  si  on  lui  montrait,  non  pas  seulement 
UNE,  mais  plusieurs  races  sauvages  parlant  une  langue  au 
moins  aussi  noble  et  aussi  philosophique  que  n'importe 
quelle  langue  sémitique  ou  indo-européenne  ?  En  présence 
d'un  tel  phénomène,  changerait-il  de  sentiment,  ou  bien, 
parce  qu'il  est  initié  aux  lois  de  la  philologie  comparée  et  à  la 
théorie  générale  de  V esprit  humain,  persisterait-il  à  ne  voir  là 
qu'wwe  fiction  contradictoire  ? 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  j'aime  à  croire  que  M. 
Renan  lui-même,  pour  peu  qu'il  daigne  étudier  les  langues 
sauvages  d'Amérique,  ne  manquera  pas  d'y  trouver  ce  qu'il 
admire  si  fort  dans  celles  des  races  civilisées,  et  ce  qu'il 
appelle  un  signe  de  noblesse  et  comme  une  première  philosophie. 
Frappé  de  la  prodigieuse  fécondité  de  ces  langues,  frappé 
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surtout  de  leur  caractère  psychologique  plutôt  que  aenaitîfy  il 
rendra  gloire  à  Dieu  qui  seul  a  pu  en  être  l'auteur,  et  il  se 
demandera  à  lui-même,  si  les  diverses  nations  qui  les  parlent 
ne  porteraient  pas,  elles  aussi,  en  elles-mêmes,  le  germe  des 
progrès  futurs  ;  s'il  est  bien  certain  qu'un  peuple  sauvage  l'a 
toujours  été,  et  le  sera  toujours;  s'il  est  nécessairement 
sauvage  et  ne  peut  cesser  de  l'être  ;  et  si  une  nation  civilisée 
ne  pourrait  pas  tomber  dans  la  barbarie  et  dans  l'état  sau- 
vage. 

La  linguistique  doit  donc  ici  servir  de  guide  à  l'ethnogra- 
phie, plutôt  que  l'ethnographie  à  la  linguistique.  Du  moins, 
faudrait-il  bien  se  donner  de  garde  de  se  laisser  influencer  par 
des  apparences,  défavorables,  et  s'imaginer  à  la  vue  des 
débris  misérables  d'un  peuple,  que  son  état  a  dû  être  tou- 
jours le  même,  et  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  l'inter- 
roger sur  son  histoire,  ni  même  de  lui  demander  son  nom. 

Que  M.  Renan  veuille  bien  ne  pas  se  rebuter  au  premier 
abord  de  ce  peuple  en  lambeaux,  qu'il  daigne  s'approcher  de 
ces  hordes  errant  dans  les  forêts,  qu'il  consente  à  interroger 
ces  hommes  des  bois,  et  en  les  entendant  parler,  il  ne  tardera 
pas  à  reconnaître  qu'il  s'est  trop  avancé  en  disant  : 

"  Quant  aux  races  inférieures  de  l'Afrique,  de  l'Océanie, 
du  Nouveau-Monde,  et  à  celles  qui  précédèrent  presque  par- 
tout sur  le  sol,  l'arrivée  des  races  de  l'Asie  centrale,  un 
abîme  les  sépare  des  grandes  familles  dont  nous  venons  de 
parler." 

Ces  grandes  familles  dont  M.  Renan  a  parlé  sont,  non  pas 
seulement  les  Sémites  et  les  Aryens,  mais  encore  les  Chamites, 
les  Coushites  et  les  Chinois,  qui  d'après  lui,  sont  des  race» 
civilisées  dans  le  sens  matériel. 

Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  M.  Renan  fait  toujours 
marcher  de  pair  la  langue  avec  le  peuple  qui  la  parle.  Voilà 
donc  nos  langues  américaines  placées  par  lui  au  plus  bas 
degré  de  l'échelle,  au-dessous  même  de  la  langue  chinoise  ;  ce 
qui,  certes,  n'est  pas  peu  dire.  Car  il  est  évident  que  le 
Chinois  n'a  pas  les  sympathies  philologiques  de  M.  Renan. 
"Permis,  nous  dit-il,  aux  Chamites  et  aux  Coushites  d'avoir 
aussi  leur  berceau  dans  TlmaUs,  et  d'y  élaborer  leur  idiome. 
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mais  la  Chine  restera  en  dehors  de  la  grande  famille  Aaîatico- 
Européeiïine.  Ici,  en  eflfet,  ce  sont  de  tout  autres  catégories 
intellectuelles  ;  tandis  que  l'Aryen  et  le  Sémitiquej  malgré 
leurs  diversités,  accusent  une  manière  analogue  de  résoudre 
le  problème  du  langage,  le  Chinois  prend  les  choses  sur  un 
autre  pied.  Il  n'a  de  commun  avec  les  autres  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  qu'une  seule  chose,  le  but  à  atteindre. 
Ce  but,  qui  est  l'expression  de  la  pensée,  il  l'atteint  sans 
grammaire." 

Force  lui  est  de  s'en  passer,  si  réellement  il  n'en  a  pas. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  c'est  un  grand  défaut  dans  une  langue 
d'être  privée  d'un  système  grammatical,  et  de  se  voir  réduite 
à  recourir,  pour  l'expression  de  la  pensée,  à  des  moyens  com- 
plètement différents.  Un  semblable  inconvénient  n'existe  pas 
dans  les  langues  d'Amérique,  et  déjà  sous  ce  rapport,  elles 
s'élèvent  au-dessus  du  Chinois  et  rien  ne  les  empêche  plus 
d'aller  se  grouper  autour  d'un  berceau  unique,  et  de  se  rattacher 
à  la  grande  famille  Aaiatico-Européenne  ;  elles  ont  drc  t  de 
prendre  rang  parmi  les  langues  grammaticales. 

Mais  quel  est  le  rang  qu'on  devra  leur  assigner  ?  Je  ré- 
ponds avec  assurance  qu'elles  méritent  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  belles.  Le  parallèle  suivant  démontrera  si  je 
me  trompe. 

A  la  page  18  de  l'ouvrage  déjà  cité,  l'auteur  dépeint  le 
caractère  propre  des  langues  sémitiques.  "  L'abstraction  leur 
est  inconnue,  dit-il,  la  métaphysique  impossible."  Il  faudra 
donc  déjà  que  les  langues  sémitiques  baissent  pavillon  devant 
les  langues  sauvages  d'Amérique,  et  que  M.  Renan  se  rétracte 
dès  le  début  ;  car  ce  qui,  d'après  lui,  manque  aux  langues 
sémitiques,  il  est  incontestable  que  les  deux  principales  lan- 
gues de  l'Amérique  du  Nord  n'en  sont  pas  dépourvues.  En 
effet,  ces  deux  langues  possèdent  une  syntaxe  assez  compliquée, 
peuvent  varier  leur  construction,  ont  presque  toutes  ces  conjonc- 
tions qui  établissent  entre  les  membres  de  la  pensée  des  relations  si 
délicates.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  M.  Renan  devra  avouer  que  les 
idiomes  d'Amérique  ne  sont  pas  impropres  aux  sujets  philoso- 
phiques. 
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Il  ajoute  :  "  Les  langues  sémitiques  sont  peu  précises  et  ne 
disent  les  choses  qu'à  peu  près.  Leurs  formules  n'ont  paa 
cette  exactitude,  qui  chez  nous,  ne  laisse  point  de  place  à 
l'équivoque.  Quand  on  cherche  à  traduire  dans  nos  langue» 
européennes,  oîi  chaque  mot  n'a  qu'un  sens,  (est-ce  bien 
vrai  ?)  les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie  hébraïque, 
on  éprouve  le  besoin  de  s'adresser  des  questions,  et  de  faire 
une  foule  de  distinctions  auxquelles  l'auteur  ne  pensait  point, 
mais  auxquelles  le  mécanisme  de  nos  idiomes  nous  force  de 
songer."  Si  M.  Renan  s'était  adonné  à  l'étude  des  langues 
d'Amérique,  il  pourrait  remarquer  lui-même  qu'il  en  est  tout 
autrement  de  ces  langues  ;  leurs  termes  ont  ordinairement  un 
sens  tellement  précis  que  l'amphibologie  y  est  beaucoup  plus 
rare  que  dans  nos  langues  d'Europe,  les  plus  claires  et  les 
moins  sujettes  à  l'équivoque. 

Poursuivons  notre  parallèle  : 

"  La  conjugaison  qui  se  prête  avec  une  merveilleuse  flexi- 
bilité à  peindre  les  relations  extérieures  des  idées,  est  tout-à- 
fait  incapable  d'en  exprimer  les  relations  métaphysiques, 
faute  de  temps  et  de  modes  bien  caractérisés.  Par  les 
formes  diverses  d'une  même  racine  verbale  à  laquelle  sera, 
je  suppose,  attachée  l'idée  de  grandeur,  l'hébreu  pourra  ex- 
primer toutes  ces  nuances  :  être  grand,  ee  faire  grand,  s'agran- 
dir, rendre  grand,  déclarer  grand,  être  rendu  giand,  etc.,  et  il 
ne  saura  dire  avec  exactitude  s'il  s'agit  du  présent  ou  de 
l'avenir,  d'une  vérité  conditionnelle  ou  subordonnée." 
L'Américain  le  saura  dire  avec  exactitude.  Il  y  a  abondance 
et  surabondance  de  temps  et  de  modes  dans  les  langues 
d'Amérique.  Des  modes  Aryens,  il  ne  leur  manque  que  le 
mode  vague  et  indéterminé  de  l'infinitif,  et  elles  y  suppléent 
avantageusement  par  d'autres,  inconnus  aux  langues  aryen- 
nes et  sémitiques.* 

Quant  aux  relations  extérieures  des  idées,  la  conjugaison 
américaine  se  prête  à  les  peindre  avec  une  flexibilité  plus 
merveilleuse  encore  que  ne  fait  la  conjugaison  sémitique. 

Continuons  :  "  Le  Nom  n'a  que  peu  de  flexions." 


*  Voy.  Etcd.  Philol.  p.  50,  etc.,  et  p.  102,  etc. 
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Le  Nom  américain  en  a  un  très  grand  nombre,  beaucoup 
plus  que  n'importe  quelle  langue  indo-européenne.  Et  il  ne 
faudrait  pas  se  figurer  que  ces  flexions  ne  sont  autre  chose 
que  des  monosyllabes  parasites,  s' agglutinant  soit  au  com- 
mencement, soit  à  la  fin  des  mots.  Ce  sont  de  véritables 
flexions  comme  dans  le  latin,  le  grec,  le  basque  et  l'alle- 
mand. C'est  ce  qu'ont  démontré  abondamment  les  principes 
de  grammaire  algonquine  et  iroquoise  renfermés  dans  les 
Etudes  philologiques* 

M.  Eenan  ajoute  :  "  Les  autres  Particules  constituent 
moins  une  classe  de  mots  à  part  qu'un  certain  emploi  du 
Substantif  privé  de  toute  signification  déterminée  et  réduit 
à  un  rôle  purement  abstrait." 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  langues  parlées  par  les  races  dites 
par  M.  Renan  races  inférieures  du  Nouveau-Monde.  Les 
Pronoms,  les  Adjectifs,  les  Adverbes,  les  Conjonctions,  les 
Interjections  forment  autant  de  classes  à  part,  ainsi  que  dans 
les  langues  indo-européennes.f 

Afin  de  n'être  pas  trop  long,  passons  vite  à  la  page  22  : 

*'  On  peut  dire  que  les  langues  aryennes,  comparées  aux 
"  langues  sémitiques,  sont  les  langues  de  l'abstraction  et  de 
"  la  métaphysique,  comparées  à  celles  du  réalisme  et  de  la 
''sensualité."  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  le  dire; 
nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  y  a  similitude  parfaite, 
entre  les  unes  et  les  autres  de  ces  langues.  Mais  M.  Renan, 
qui  croit  pouvoir  le  dire,  devra  dire  aussi  que  les  langues 
américaines  tiennent  à  la  fois  des  langues  aryennes  et  des 
langues  sémitiques,  mais  beaucoup  plus  des  premières  que 
des  secondes  ;  car,  d'un  côté,  elles  se  font  remarquer  par  leur 
souplesse  merveilleuse,  leurs  flexions  variées,  leurs  particules 
délicates,  leurs  mots  composés.  A  tous  ces  égards,  l'algonquin 
et  l'iroquois  laissent  bien  loin  derrière  eux  le  grec  et  l'alle- 
mand eux-mêmes.  C'est  à  peine  s'ils  leur  sont  inférieurs 
pour  ce  qui  regarde  cet  admirable  secret  de  l'inversion  qui 
permet  de  conserver  Tordre  naturel  des  idées  sans  nuire  à  la  dé- 
termination des  rapports  grammaticaux.     D'ob.  il  résulte  que 

*  Voy.  ibidem,  p.  68,  etc.,  p.  111,  etc. 
I  Voy.  Etud.  Phil.  passim. 
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nos  idiomes  sauvages  peuvent,  tout  aussi  bien  que  les  langues 
aryennes,  nous  transporter  tout  d'abord  en  plein  idéalisme, 

ET  nous  faire  envisager   LA   CREATION  DE  LA  PAROLE  COMME 
UN  FAIT  ESSENTIELLEMENT  TRANSCENDENTAL  !  !  ! 

D'un  autre  côté,  en  parcourant  la  série  des  racines  améri- 
caines, nous  en  trouvons  un  certain  nombre  qui  sont  em- 
pruntées à  l'imitation  de  la' nature,  avec  cette  énorme  dific- 
rence,  toute  à  l'avantage  des  idiomes  d'Amérique,  que  les 
racines  sémitiques  offrent  toujours,  d'après  M.  Renan,  un 
premier  sens  matériel,  appliqué  par  des  transitions  plus  ou 
moins  immédiates,  aux  choses  intellectuelles,  tandis  que  les 
racines  américaines,  désignant  des  objets  de  l'ordre  métaphy- 
sique, n'ont  actuellement  qu'une  seule  acception,  qu'un  seul 
sens,  l'acception  intellectuelle,  le  sens  psychologique.  Ainsi, 
quand  il  s'agira  d'exprimer  un  sentiment  de  l'âme,  les 
Américains  ne  seront  pas  obligés  comme  les  Sémites,  d'avoir 
recours  au  mouvement  organique  qui  d'ordinaire  en  est  le 
signe.  S'ils  peuvent  exprimer  comme  en  hébreu,  l'idée  par 
exemple  de  colère,  de  plusieurs  manières  également  pittores- 
ques et  toutes  empruntées  à  des  faits  physiologiques,  ils 
peuvent  aussi  exprimer  cette  idée,  et  plus  communément  ils 
l'expriment  par  un  terme  auquel  il  serait  difficile  d'assigner 
actuellement  un  premier  sens  matériel. 

Je  dis,  actueUement,  car  dans  toutes  les  langues  sans  excep- 
tion, les  termes  métaphysiques  ont  d'ordinaire  leur  origine 
dans  quelque  fait  physiologique,  ou  sont  empruntés  à  l'imi- 
tation de  la  nature,  et  conséquemment,  n'ont  été  appliqués 
aux  choses  intellectuelles  que  par  des  transitions  plus  ou 
moins  immédiates.  Ici  s'applique,  dans  toute  sa  force,  le 
fameux  axiome  de  l'Ecole  d'Aristote  :  Niuil  est  in  intel- 
LECTu  QUOD  PRius  NON  FUERiT  IN  SENSU.  Eh!  l'exemple  lui- 
même  que  cite  M.  Renan,  le  mot  colère,  n'a-t-il  pas  une 
origine  sensuelle,  ne  tient-il  pas  sa  raison  d'être  d'un  fait 
physiologique  ? 


CHAPITRE  III. 


Richesse  des  Langues  Américaines. 


M.  Renan  admet  que  les  langues  sauvages  sont  riches, 
mais  il  a  sa  manière  d'expliquer  comment  elles  le  sont. 

"  Les  linguistes  ont  été  surpris,  dit-il,  de  trouver  dans  les 
langues  réputées  barbares,  une  richesse  de  formes  à  laquelle 
atteignent  à  peine  les  langues  cultivées,  {dites  plutôt  :  A  la- 
quelle sont  loin  d'atteindre....)  Rien  de  plus  vrai,  pourvu 
que  l'on  accorde  que  cette  variété,  c'est  l'indétermination 
même  {pour  mon  compte,  je  ne  ferai  jamais  une  semblable  con- 
cession.) Les  langues  qu'on  peut  appeler  primitives,  sont 
riches,  parce  qu'elles  sont  sans  limites.  (Sans  limites  ?  ohl 
oh  !)  Chaque  individu  a  le  pouvoir  de  les  traiter  presque  à 
sa  fantaisie,  {M.  Renan  fait  bien  de  dire  presque,  le  mot  pres- 
que empêche  de  mentir).  Mille  formes  superflues  se  sont  pro- 
duites, {exagération  sur  exagération)  et  elles  subsistent  jus- 
qu'à ce  que  le  discernement  grammatical  vienne  à  s'exercer. 
C'est  un  arbre  d'une  végétation  puissante,  auquel  la  culture 
n'a  rien  retranché,  et  qui  étend  ses  rameaux  capricieusement 
et  au  hasard.  L'œuvre  de  la  réflexion,  loin  d'ajouter  à  cette 
surabondance,  sera  toute  négative,  elle  ne  fera  que  retrancher 
et  fixer.  L'élimination  s'exercera  sur  les  formes  inutiles  ; 
les  superfétations  seront  bannies  ;  la  langue  sera  déterminée, 
réglée,  et,  en  un  sens,  appauvrie."*  M.  Renan  déploie  ici 
une  brillante  imagination,  son  style  est  beau,  clair  et 
poétique  tout  ensemble.  Seulement,  il  est  fâcheux  qu'il 
n'y  ait  à  peu  près  rien  de  vrai  dans  toute  cette  tirade. 

«  "  Les  hébraisants,  observe  encore  le  même  philologue,  se 
sont  demandé  si  la  langue  hébraïque  était  une  langue  riche 
ou  pauvre,  et  ils  ont  diversement  répondu,  en  donnant  chacun 
d'assez  bonnes  preuves  en  faveur  de  leur  opinion.  Toutes  les 
langues,  en  effet,  sont  riches  dans  l'ordre  d'idées  qui  leur  est 


*  Hist.  gen.  et  Syst.  comp.  des  lang.  sem.,  p.  100. 
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familier  ;  Heuleracnt  cet  ordre  d'idéea  est  plus  ou  moiiiH 
étendu  ou  restreint.  L'iicbreu,  malgré  le  petit  nombre  de 
monuments  qui  nous  en  restent,  peut  sembler,  A,  quelques 
égards,  une  langue  d'une  grande  richesse.  Dans  le  cercle 
d'idées  où  se  mouvait  l'esprit  des  Juifs,  leur  langue  était 
aussi  riche  qu'aucune  autre  ;  car,  si  les  racines  hébraïques 
sont  en  petit  nombre,  (environ  cinq  cents)  elles  ont  l'avan- 
tage d'être  d'une  extrême  fécondité.  Il  semble  que  les 
Sémites  aient  visé  à  l'économie  des  radicaux,  et  aspiré  à  tirer 
do  chacun  d'eux,  au  moyen  de  la  dérivation,  tout  ce  qu'il 
pouvait  contenir." 

Des  observations  qui  précèdent,  quelques-unes  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  s'appliquer  aux  langues  améri- 
caines. Mais  je  dirai  à  l'avantage  de  celles-ci,  qu'elles  sont 
plus  riches  en  radicaux  que  les  langues  sémitiques,  et  leurs 
radicaux  plus  féconds.  Outre  ces  deux  immenses  avantages, 
les  langues  d'Amérique  possèdent  au  plus  haut  degré,  la 
faculté  de  produire  des  mots  composés.  Aussi  est-il  bien  rare 
qu'elles  aient  recours  à  des  emprunts,  comme  ont  fait  et  font 
encore  tous  les  jours  nos  langues  académiques.  Elles  trou- 
vent abondamment  dans  leur  propre  fond,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  pensée  ;  elles  ne  sont  pas  mendiantes  comme 
les  nôtres. 

"  La  langue  la  plus  philosophique,  a  fort  bien  remarqué 
M.  de  Maistre,  est  celle  dont  la  philosophie  s'est  le  moins 
mêlée.  Il  manque  deux  petites  choses  à  la  philosophie 
pour  créer  des  mots  :  l'intelligence  qui  les  invente  et  la 
puissance  qui  les  fait  adopter.  Voit-elle  un  objet  nouveau? 
elle  feuillette  ses  dictionnaires  pour  trouver  un  mot  antique 
ou  étranger  et  presque  toujours  môme,  elle  réussit  mal. 
Voyez  cette  foule  de  mots  nouveaux  empruntés  du  grec  de- 
puis vingt  ans;  presque  tous  sont  pris  ou  formés  à  contre- 
sens." * 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  Sauvages,  quand  il 
leur  faut  trouver  un  terme  pour  désigner  un  objet  qu'ils 
voient  pour  la  première  fois;  sans  chercher  longtemps,  ils 
tombent  juste  sur  le  mot  qui  convient  le  mieux. 

*  Soirées  de  St.  PtHersbourg. 
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M.  do  Donald  distingue  avec  raison  la  richesse  d'une  lan- 
gue d'avec  son  abondance  ;  il  fait  consister  l'une  dans  la  ré- 
gularité do  la  syntaxe,  et  Tautre  dans  l'étpndue  du  vocabu- 
laire. J'oserai  réclamer  en  laveur  des  langues  d'Amérique,  à 
la  l'ois  et  la  richesse  et  lahondanre^  au  sens  qu'attaclie  à  ces 
mots  l'illustre  philosopiie  dont  voici  les  paroles  : 

"  La  richesse  d'une  langue  consiste  dans  la  parfaite  corres- 
pondance des  constructions  grammaticales  aux  opérations  de 
l'esprit  ou  plutôt  à  la  nature  des  choses;  dan,s  la  propriété 
des  termes  ou  la  parfaite  correspondance  des  mots  aux  idées  ; 
dans  la  clarté  obligée  de  ses  phrases  ;  dans  l'harmonie  de  ses 
sons;  dans  l'euphonie  de  la  prononciation  ;  dans  la  facilité 
qu'elle  offre  ù  l'écrivain  pour  exprimer  les  grandes  choses 
avec  simplicité,  les  plus  petites  avec  noblesse,  les  plus  obscures 
avec  lucidité,  les  moins  chastes  avec  décence,  et  tout  avec 
concision." 

Tout  cela  s'applique  aux  idiomes  américains,  du  moins  aux 
deux  mèreH-langiies  de  V  Amérique  du  Nordy  comme  parle  M. 
de  Chateaubriand,  c'est-à-dire,  l'iroquois  et  l'algonquin  dont 
il  est  ici  principalement  question.  Ces  deux  langues  sont 
donc  riches.  Ce  n'est  pas  tout  :  i\  la  richesse  elles  joignent 
Vahondance. 

En  effet,  "  l'abondance  d'une  langue,  continue  M.  de 
Ronald,  consiste  dans  le  grand  nombre  do  ses  mots,  et  la 
faculté  indéfinie  d'en  composer  de  nouveaux.  Les  mots  nom- 
breux sont  en  quelque  sorte  la  petite  monnaie  du  langage. 
Toutes  les  langues,  comme  tous  les  esprits,  ont  le  même  fond 
d'idées  ;  mais  toutes,  si  l'on  me  permet  cotte  expression,  ne 
les  détaillent  pas  également.  Le  nombre  des  mots  est  donc 
abondance,  quelquefois  luxe,  jamais  richesse.  J'en  citerai 
au  hasard  deux  exemples,  l'un  pris  dans  les  expressions 
d'objets  physiques,  l'autre  dans  les  expressions  morales. 
Siège  exprime  généralement  en  français,  tout  meuble  sur  le- 
quel on  s'asseoie.  Les  mois,  fauteuil,  cabriolet,  sofa,  ottomane, 
bergère,  tête-à-tête  et  mille  autres,  sont  pour  ainsi  dire  la  mon- 
naie du  mot  SIEGE.  Pensée  exprime  généralement  les  opéra- 
tions de  l'esprit,  et  ce  mot  se  change  en  appréhension,  compré- 
hension, perception,  conception,  et  autres  qui  prouvent  plutôt  le 
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luxe  do  l'esprit  que  ses  progrès,  comme  les  mots  fauteuil, 
canapé,  et  les  autres  que  j'ai  cités,  prouvent  bien  plus  le  luxe 
des  arts  que  les  ])esoins  réels  de  l'homme.  On  peut  remar- 
quer que  la  haute  poésie  (jui  parle  le  langage  le  plus  noble 
et  le  plus  relevé,  n'emploie  guùre  que  les  expressions  pre- 
mières et  générales.  Quand  Auguste  dit  à  Cinna:  Prends 
UN  SIEGE,  Cinna,  il  s'e.vprimerait  d'une  manière  tout-à-fait 
ridicule,  s'il  lui  disait:  (Jhuui,  i^rcmh  un  fauteuil.  *  L'élo- 
quence emploie  le  mot  pcusée  et  n'a  garde  de  se  servir 
i\(i-A  \XioiA  perception,  conception,  etc.;  et  je  fais  cette  obser- 
vation pour  prouver  qu'il  y  a  toujours  assez  de  mots  pour 
la  poésie  et  pour  l'éloquence.  Ce  sont,  pour  continuer  ma 
comparaison,  de  grands  Seigneurs  qui  ne  manient  que  de 
l'or  et  n'ont  jamais  de  petite  monnaie  dans  leurs  poches." 

"  V^^o  langue  est  pauvre  dans  son  vocabulaire,  dit  encore 
excei.  inhicnt  M.  do  Connld,  lorsqu'elle  a  beaucoup  de  ces 
mots  dont  un  seul  exprime  deux  ou  plusieurs  idées  diffé- 
rentes; parce  que  le  premier  et  même  l'unique  objet  d'une 
langue  étant  d'exprimer  clairement  les  pensées,  tout  ce  qui 
jette  de  l'obscurité  ou  de  l'incertitude  sur  la  pensée,  est  un 
défaut  capital  dans  l'expression,  et  ne  peut  servir  qu'à  faire 
des  jeux  de  mots  et  des  calembourgs." 

"  Une  langue  est  riche  dans  son  vocabulaire,  lorsqu'elle  a 
un  mot  propre  pour  chaque  idée  différente  ou  qu'elle  n'a  pas 
plus  d'idées  que  de  mots,  ni  de  mots  que  d'idées.  11  est  vrai 
qu'un  peuple  peu  avancé  dans  la  civilisation  peut  manquer 
de  beaucoup  d'idées,  et  par  conséquent  sa  langue  de  beaucoup 
de  mots  ;  mais  c'est  alors  le  peuple  qui  est  pauvre  plutôt  que 
la  langue."  Ces  observations  s'appliquent  très-bien  aux 
langues  d'Amérique. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un  passage  emprunté 
aux  Recherches  philosophiques  et  qui  convient  parfaitement 
à  mon  sujet,  parce  qu'il  peut  servir  de  réponse  à  divers  re- 
proches que  l'on  a  cru  pouvoir  faire  aux  langues  américaines. 

"  Le  vocabulaire  s'étend  avec  les  arts  et  les  événements  ; 

*  En  iroquois,  on  dirait:  saticii,  c'està-diro  place-toi,  et  en  algonquin; 
uamatapin,  c'ost-i-diro  assieds-toi,  sedk,  xaOov,  manière  de  s'exprimer,  sans  con- 
tredit, plus  simple  et  pour  le  moins  aussi  noble  que  colle  du  poète  français. 
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la  prononciation  change  avec  les  mœurs  ;  l'arrangement  des 
mots  plus  arbitraire  en  apparence  que  tout  le  reste,  se  modifie 
•tvec  le  tour  d'esprit  et  le  caractère  de  celui  qui  parle;  mais 
le  fond,  l'essence,  la  constitution  du  langage  restent  les 
mômes,  aussi  invariables  que  la  société,  la  nature  et  le  temps. 
Ces  langues  que  nous  appelons  pauvres,  s'allongeront  avec  le 
temps,  des  termes  (lue  les  arts  y  introduiront  ;  elles  s  en- 
richiront des  expressions  d'une  religion  pure  et  sainte,  d  une 
morale  sévère,  d'un  gouvernement  mieux  ordonne  ;  et  les 
hommes  qui  les  parlent,  trouveront  dans  leur  idiome  a 
facilité  de  tout  exprimer,  comme  ils  ont  dans  leur  esprit,  la 
capacité  de  tout  comprendre." 


CHAPITRE  IV. 

Système  Phonique  et  Graphique  des  Langues  Américaines. 


Un  écrivain  do  nos  jours  regrette,  avec  raison,  que  les 
philologues  aient  recuit;  lâclicmeiht  devaiit  les  difïicultés  que 
présente  la  linguistique  américaine,  au  lieu  d'essayer  de  les 
vaincre  ;  qu'il  s'en  soit  trouvé  même  qui,  ne  réussissant  pas 
dans  leurs  recherches  trop  hâtives  et  trop  superficielles,  aient 
imité  le  Renard  do  La  Fontaine,  jetant  le  mépris  et  l'injure 
à  l'objet  qu'ils  n'ont  pu  atteindre  ;  ou  bien,  plus  souvent 
encore,  qu'ils  aient  bâti  des  systèmes  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, maisnullement  solides,et  qui  no  servent  qu'à  découvrir 
leur  ignorance  sur  le  sujet  même  do  leurs  travaux.  "  Rien 
pourtant,  dit  cet  écrivain,  de  plus  important  pour  l'histoire 
de  l'homme  que  l'étude  des  langues  du  Nouveau-Continent. 
Malheureusement,  rien  do  plus  incertain  que  les  données 
générales  sur  lesquelles  cette  étude  a  reposé  jusqu'ici,"  * 

Le  même  auteur  assigne  ensuite  diverses  causes  de  cette^ 
incertitude,  et  parmi  elles,  l'imperfection  des  méthodes  ae 
transcription. 

Quant  aux  méthodes  de  transcription,  en  vérité,  je  ne  vois 
pas  de  quel  avantage  peuvent  être  les  signes  nouveaux 
qu'introduisit,  il  y  a  quelques  années,  M.  Halo,  pour  les 
langues  de  l'Amérique  du  Nord  ;  au  contraire,  on  conçoit 
très-bien  que  son  innovation  n'ait  pas  été  goûtée,  et  que  la 
société  ethnographique  américaine  ait  publié  le  vocabulaire 
de  ce  philologue  en  y  transcrivant  en  lettres  latines,  des  sons 
que  ces  caractères  déjà  connus  peuvent  tout  aussi  bien  repré- 
senter que  le  pouvaient  faire  d'autres  caractères  également 
arbitraires  et  de  fraîche  invention.  Dira-t-onque  les  Polonais 
ont  eu  tort  d'adopter  pour  leur  langue  l'alphabet  latin  ?  Ne 
leur  suffit-il  pas,  et  même,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'alphabet 
si  bizarrement  hétérogène  que  se  sont  fabriqué  les  Russes 
au  grand  détriment  de  leur  civilisation,  aussi  bien  qu'à  celui 

*  Encyclopédie  du  xix  siècle,  tom.  26,  p.  500. 
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de  la  philologie  comparée  ?  A  quoi  bon,  encore,  vouloir  faire 
usage  des  lettres  hébraïques,  comme  quelqu'un  en  a  eu  l'idée 
dans  ces  derniers  temps?  Singulier  moyen  pour  simplifier  la 
lecture  et  l'écriture,  laciliter  la  prononciation,  en  un  mot, 
diminuer  les  difficultés  !  Un  autre  a  inventé  à  la  Baie 
d'Hudson,  un  système  d'écriture  qui  est  capable,  à  lui  seul, 
de  ftiire  des  livres  Cris,  Assiniboines  et  Machkegons,  autant 
de  livres  à  jamais  scellés  pour  les  philologues  ;  et  grâce  à  cette 
invention,  les  langues  de  l'Extreme-Nord  pourront  très-bien 
périr  avant  ([uo  les  linguistes  d'Europe  en  sachent  le  pre- 
mier mot.  * 

Pourquoi  donc  ne  pas  se  servir  de  nos  caractères  ?  Est-ce 
parce  qu'ils  ne  suffiraient  pas  à  bien  représenter  tous  les  sons 
américains  ?  Mais  ils  suffisent  abondammeut,  de  telle  sorte 
((u'il  n'est  pas  même  besoin  du  secours  d'un  maître,  ce  qui 
certes,  n'a  pas  lieu  pour  nos  langues  d'Europe  ;  témoins, 
entr' autres,  le  ch  des  Allemands,  la  jib/a  et  la  7:tta  des  Espa- 
gnols, le  tli  des  Anglais,  et,  à  l'égard  des  étrangers,  notre  u 
et  notre  y  français. 

Je  dis  ahondaimnent  :  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les 
Etudes ])h'dolo(jiqaes,  dix-huit  de  nos  caractères  suffisent  pour 
peindre  tous  les  sons  algonquins,  et  il  n'en  faut  que  douze 
pour  représenter  ceux  de  la  langue  iroquoise.  On  n'y  fait 
aucun  usage  des  lettres  q  et  x,  caractères  absolument  super- 
flus, et  que  l'académie  espagnole  a  eu  grandement  raison  de 
retrancher  de  l'alphabet  castillan.  Pour  le  même  motif,  a 
été  supprimé  l'y/,  lettre  qui  a  excité  des  sentiments  bien 
divers  dans  l'esprit  des  grammairiens. 

L'importance  d'un  bon  système  graphique  sera  rendu 
sensible  par  ce  qu'on  va  lire  : 

Rien  de  plus  mal  fondé  que  la  comparaison  établie  par  un 
certain  auteur,  entre  les  enfants  et  les  peuples  aborigènes  de 
l'Am'érique.  D'après  lui,  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  la 
force  de  s'écarter  de  la  simplicité  de  la  nature,  et  ce  défaut 
de  capacité  ou  d'expérience  les  oblige  à  réduire  leur  langage 

*  Voy.  entr'autres  ouvrages,  celui  qui  a  pour  titre  :  Portions  of  the  book 
of  commoH  pt'ir/er  in  the  language  of  the  Crée  Indians,  transmuted  into  the 
Phonetic  syJluhic  ISi/mhols.     In-8,  Londres,  Salisbury  equare,  185G. 
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à  un  petit  nombre  de  termes  qui  peuvent  présenter  des  idées 
différentes,  selon  l'objet  dont  on  parle.  "  Ces  termes,  ajoute- 
t-il,  sont  pour  la  plupart  monosyllabiques,  bien  rarement 
emploient-ils  dos  dissyllabes,  jamais  ils  ne  vont  au-delà." 

lî  y  a  dans  ces  quelques  lignes  plusieurs  graves  erreurs  ; 
ainsi  il  est  faux  que  les  langues  d'Amérique  ne  possèdent 
qu'un  petit  nombre  de  termes;  il  est  également  faux  que 
chacun  de  ces  termes  ait  plus  d'une  signification  ;  enfin  il 
n'est  ])as  moins  faux  que  ces  termes  soient  ])our  la  plupart 
monosyllabiques  et  n'aillent  jamais  au-delà  de  doux  syllabes. 

Tâchons  de  découvrir  la  source  d'aussi  grossières  erreurs. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans  les 
documents  on  ne  peut  plus  inexacts  et  liiutifs  de  certains 
soi-disant  savants  de  divers  pays,  notamment  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  C'est  par  là  que  s'explique  en  particulier  le 
prétendu  monosyllabisme  des  langues  américaines.  Les 
écrivains  auxquels  je  fais  ici  allusion,  les  uns  dans  des 
romans,  d'autres  dans  des  livres  sérieux,  citent  tantôt  des 
échantillons  do  littérature  indienne,  comme  chansons,  contes, 
récits  de  chasse  ou  de  guerre,  etc.,  tantôt  des  fragments  de 
traductions  de  nos  Saints  Livres,  des  extraits  de  livres  de 
prière  ou  de  chant,  ou  bien  encore  de  simples  phrases  déta- 
chées, ou  môme  seulement  des  listes  de  mots,  et  quelquefois 
encore  des  mots  isolés,  çà  et  là  répandus  dans  le  corps  d'un 
ouvrage.  Or,  ces  auteurs,  n'uyant  pas  môme  la  première 
teinture  des  langues  dont  ils  se  mêlent  de  parler,  et  par 
conséquent,  ignorant  le  plus  souvent  où  commence  et  où  finit 
le  mot  qu'ils  ont  à  transcrire,  ont  adopté  assez  communément 
une  méthode  bien  commode,  celle  de  séparer  toutes  les 
syllabes  sans  exception,  laissant  à  de  plus  instruits  qu'eux, 
le  soin  de  rejoindre  ensuite  les  syllabes  qui  n'auraient  pas 
dû  être  séparées.  * 

Quelques-uns  pourtant  parmi  ces  auteurs,  ont  pu  agir  de 
bonne  foi,  et  croire  que  chaque  syllabe  formait  réellement  un 
mot,  induits  en  cela  en  erreur  par  les  sauvages;  car  c'est 
ainsi  qu'écrivent  toujours  ceux  d'entre  les  Indiens  qui  n'ont 
jamais  vu  de  livres,  et  assez  souvent  quelques-uns  parmi  eux, 

*  Voir  la  note  X  de  la  p.  17  des  Etwl.  phU. 
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qui  ont  été  élevés  dans  des  collèges.  Mais  on  aura  de  la 
peine  à  concevoir  comment  des  hommes,  d'un  mérite  incon- 
testable d'ailleurs,  et  qui,  poussés  par  l'amour  de  la  science, 
se  sont  astreints  à  vivre  durant  un  temps  considérable  au 
milieu  des  forets,  seuls  parmi  les  Indiens,  comment  dîs-je, 
ces  savants  en  tout  le  reste  si  estimables,  sont,  eux  aussi, 
tombés  dans  l'erreur  comnmne.  * 

Il  est  une  autre  erreur  à  laquelle  n'ont  nullement  donné 
lieu  les  Sauvages  soit  instruits  soit  ignorants,  mais  bien 
encore  les  linguistes  d'Amérique,  et  aussi  certains  touristes  et 
voyageurs  européens.  C'est  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que 
les  langues  américaines  étaient  des  langues  iV agglutination,  f 
D'abord,  ils  ont  été  frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  certains 
mots  surtout,  d'une  longueur  démesurée.  Dans  de  précé 
dents  documents,  les  mots  étaient  tous  divisés  en  syllabes  ; 
croyant  d'après  cela,  au  monosyllabisme  de  la  langue,  ils  ne 
voient  dans  ces  grands  et  longs  mots  qu'on  leur  présente 
maintenant,  que  de  simples  aggrégations  de  monosyllabes,  et 
sont  loin  de  s'imaginer  que  plusieurs  sont  absolument  indi- 
visibles, et  même  irréductibles  à  l'oligosyllabisme,  qu'ils  ne 
sont  nullement  le  résultat  d'une  pure  juxta-position,  et  qu'en 

*  Il  est  hors  de  toute  vraisemblance,  dans  certains  cas  du  moins,  qu'il  y  ait 
c^  hallucination,  et  il  vaut  mieux  croire  que  c'est  une  sorte  de  parti  pris  chea 
certains  (écrivains  d'Amtîrique,  de  découper  les  mots  indiens,  même  les  plus  con- 
nus du  vulgaire,  et  que  le  vulgaire  mieux  inspird  a  jug<1  devoir  respecter  lui- 
môme.  Icije  fais  principalement  allusion  ù  l'auteur  des  Traditions  o/De-coo-dah 
(New-i'ork,  Horace  Thayer,  18  Bcekman  strcet,  1858),  et  j'ose  demander  à 
M.  William  Pidgeon  ce  qu'il  aurait  à  blâmer  dans  un  écrivain  de  Paris  qui  s'avise- 
rait de  composer  un  livre  avec  ce  titre  :  Histoire  de  Wa-siiinu-ton.  Est-ce 
donc  plus  difficile  d'épeler  le  mot  Dakota  que  le  mot  Washington?  Et 
puis  quelle  étrange  orthographe  :  Decoodaii  !  !  !  Voy.  sur  ce  mot,  la  note  do  la 
p,  1 3  des  Etud.  jihil. 

f  La  manière  inexacte  dont  trop  souvent  on  a  écrit  les  mots  sauvages,  a 
occasionné,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  cette  dénomination  de  langues 
d agglutination,  inventée  tout  exprès,  si  je  ne  me  trompe,  pour  distinguer  les 
langues  du  Nouveau-Continent.  Les  ministres  protestants  ont  contribué,  pour 
leur  bonne  part,  à  accréditer  ce  faux  système,  en  écrivant  par  exemple  dans  leurs 
traductions  do  l'Evangile  :  Ptterdush,  Jewsdush,  accolant  ridiculement  la  particule 
dac  (c  =  ch)  au  mot  qu'elle  accompagne,  mais  avec  lequel  il  est  tout  aus^i  absurde 
de  la  confondre,  qu'il  le  serait  de  dire  en  latin  d'un  seul  met:  Petrvtvero, 
Judœiautem. 
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aucun  sens  on  ne  peut  dire  qu'ils  ont  été  construits  par  voie 
d'agglutination. 

On  voit  donc  clairement  quelles  suites  l'Achcuses  peut  avoir 
un  mauvais  système  d'écriture  ou  plutôt  de  transcription,  et 
quel  soin  il  faut  apporter  à  ne  pas  séparer  ce  qui  doit  être 
uni,  et  à  ne  pas  unir  ce  qui  doit  être  séparé.  C'est  là  un 
double  écueil  également  dangereux,  et  qu'il  faut  éviter  avec 
une  égale  circonspection.  Ne  serait-ce  pas  peut-être,  pour 
n'avoir  point  su  l'éviter  qu'on  aura  donné  lieu  à  quelques 
philologues  impatientés,  de  caractériser  les  langues  d'Amé- 
que  sous  le  nom  d'idiomes  vagues,  mobiles,  />i?:arres,  incohérents ^ 
Il  est  donc  manifeste  qu'elles  ne  sauraient  mériter  des 
épitbètes  aussi  peu  flatteuses. 

Si  maintenant  nous  voulons  les  considérer  sous  le  rapport 
phonique,  elles  sont  encore  dignes,  à  ce  point  de  vue,  de 
l'estime  des  philologues.  Laissons  parler  M.  Le  Kir  :  "  Les 
langues  américaines,  dit-il,  sont  riches  en  voyelles,  et  en 
font  un  usage  assez  multiplié  pour  communiquer  au  discours 
une  sonorité  mâle  et  brillante.  Les  sons  éclatants  de  l'A  et 
de  rO  s'y  mêlent  aux  voyelles  plus  légères  I  et  E,  dans  une 
juste  mesure  pour  produire  un  harmonieux  accord  de  vigueur 
et  de  grâce.. . . 


"  * 


*  Ce  sont  ces  mêmes  langues  américaines,  que  Montiiigne  a, ait  entendu  parler 
à  la  cour  de  Charles  IX,  et  dont  il  dit  dnns  ses  essais  :  "  C'est  vn  langvagc 
doulx  et  qui  a  le  son  agréable,  retyrant  aux  terminaisons  grecques." 


vero. 


CHAPITRE  V. 

CURIKUSES    AnALOGII'.S    ENTRE    LES   LANGUES   AMERICAINES  ET 

LES  Langues  des  Races  Civilisées. 

Une  des  plus  reinar([uable.s  est  sans  contredit,  ceUe  que 
présente  le  iablean  comparé  des  ajjixes  sêmitico-algiques  !  * 
M.  Le  Ilir  a  trouvé  la  ressemblance  frappante  ;  et  il  ajoute 
que  j'aurais  pu  également  comparer  les  pronoms  personnels 
algonquins  avec  les  pronoms  égyptiens,  aryens  et  touramens  : 
"Car,  dit-il,  dans  toutes  ces  familles  de  langues,  les  racines 
pronominales  sont  pour  la  plupart  identiques,  et  il  y  a  là 
assurément  un  fait  d'une  importance  majeure  dans  la  question 
de  l'unité  de  race  humaine." 

"  Au  milieu  des  dissemblances  les  plus  profondes,  observe 
encore  ce  grand  maître  de  la  science,  la  langue  algonquine 
m'a  paru  offrir  des  traits  d'affinité  remarquable  avec  les 
langues  indo-européennes,  soit  dans  ses  racines,  soit  surtout 
dans  (quelques-unes  de  ses  formes  grammaticales." 

"  Parmi  les  racines  attributives,  j'en  choisis  trois  qui 
doivent  tenir  au  fond  môme  de  la  lanûruo.  Ce  sont  les  trois 
noms  qui  désignent  l'esprit,  l'homme  et  la  femme. 

"  Ai5E,  homme,  rappelle  le  mot  aha,  homme  marié  {vlr),  dans 
l'ancien  idiome  des  Goths.  C'est  le  même  mot  qui  désigne 
le  père  ou  l'aïeul  dans  des  idiomes  appartenant  à  des  familles 
fort  diverses.  Ilébr.  iih;  ,s//r.  abba,  père  ;  ?((///«.  A  vus,  atAVUs, 
aïeul,  bisaïeul;  épt/piien  at«?;,  ]_)ère.  On  doit  savoir  que  les 
noms  de  père  et  de  mère  ont  servi  dans  plusieurs  langues  à 
désigner  l'homme  et  la  femme,  ou  même  dans  un  sens  plus 
général,  le  maie  et  la  femelle.  Fou  et  mou  sont  employés 
en  chinois  pour  marquer  la  distinction  des  sexes," 

"*•  Ga,  mère,  laisse  soupçonner  une  antique  parenté  avec  la 

racine  gna,  gen  (yy.v'ia/,  ywjj,  gignere,  goth.  qven,  angl.  queen) 

vies  langues  aryennes.     Il  est  vrai  du  reste  que  les  Sémites 

\i  aussi  le  verbe  qâna,  engendrer,  i>roduire.    La  suppression 

xiu  n  radical  dans  ga  rend  pourtant  cette  identité  douteuse." 

*  Voy.  Etud.  Phil.,  p.  4(3. 


"  En  voici  une  qui  me  paraît  certaine.  Dans  l'algonquin, 
et  dans  plusieurs  autres  langues  américaines,  manito  signifie 
génie,  esprit  ;  avec  une  épithète  :  le  grand  manito,  c'est  DiEU. 
Ce  mot  appartient  à  une  racine  extrêmement  lécontle  dans 
les  langues  indo-européennes.  Mana  chez  les  Indiens,  c'est 
l'homme,  Vêtre  pcnsimf  ;  Mana  est  pour  le  même  peuple  un 
ancien  législateur,  un  iils  de  Brahma,  le  premier  homme. 
Le  même  mot  joue  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  des 
Perses;  il  entre  dans  le  nom  d'un  des  amschaspans  ou  ar- 
changes; mais  il  est  surtout  connu  par  le  nom  d'Aliriman, 
.le  fjfnie  mauvais,  hostile.  M(i)t)i  ou  man  est  le  terme  propre 
pour  désigfier  Vliommr  (hms  les  langues  germaniques.  De 
la  même  racine  découle  le  hitin  mens,  etc.  !1  est  pourtant 
nécessaire  d'observer  encore  ici  (juo  la  racine  man,  penser, 
n'est  pas  exclusivement  propre  aux  langues  aryennes.  Les 
Sémites  ont  le  même  terme  :  mauti,  ":a  mesurer,  supputer." 

A  ces  trois  racines  algonquines  qu'a  su  si  bien  retrouver 
dans  les  langues  aryennes  le  savant  ^L  Le  Ilir,  on  peut  en 
ajouter  d'autres  qui  surprendront  peut-être  encore  davantage, 
notamment  la  racine  fon//,  exprimant  l'action  de  loaeher  aussi 
bien  en  algonquin  qu'en  latin,  tanrjo,  duquel  on  peut  rapprocher 
le  français  taneer.  Il  sera  parlé  plus  au  long  ci-après,  de  cette 
racine  tang,  si  féconde  dans  les  langues  alglques.  Une  plus 
féconde  encore,  c'est  la  racine  enini  qui,  elle  seule,  démon- 
trerait que  la  langue  algonquine  est  pour  le  moins  aussi  psy- 
chologique que  les  langues  aryennes.  En  elTet,  cette  racine 
sert  à  exprimer  toutes  les  opérations  intellectuelles,  toutes  les 
dispositions  de  l'âme,  tous  les  mouvements  du  cœur,  tous  les 
acte»  soit  de  l'esprit,  soit  de  la  volonté.  Elle  équivaut  à  la 
fois  à  Vanima  et  à  Vanimus  des  Latins,  au  rwiy/a  des  Grecs. 
Cette  même  racine  enim  se  retrouve  sous  la  forme  anim  avec 
l'acception  du  mot  grec  mnior,  dans  les  verbes  monopersonnels, 
pitANiMat,  le  VENT  soufllc  par  ici,  ondANiMat,  le  vent  vient 
de  là.  C'est  à  elle  que  le  fidèle  compagnon  du  chasseur  doit 
son  nom  d'ANiMAL  par  excellence,  animoc;  et,  chose  singulière, 
elle  s'emploie  encore  aussi  bien  qu'en  français,  dans  le  sens 
injurieux  d*ANiMAL  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  dépouille  le  mot 
de  son   accident  oc,  et  on  dit  avec  le  ton  particulier  que  de- 
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iiiiincU'  lu.  clioso  ;  >niim!  ihim!  Il  <'st  vrai  «juo  c«  mémo  mot 
«liiiiH  sa  lormc  allongée  oniinor,  n'(<m|)loit«  aiinni  coiniiio  terme 
d'injure;  mais  alors  sa  nij^iiilicatioM  est  n'Htrcii'tiMiu  sens  du 
mot,  ('<nils  (le  ri*À'rihiro,  dans  vo  (cxto  :  Fouis,  canks  kt 
\MV\unc\. 

Vn  rapprocluMiUMit  hion  plus  nMiiarimahlc  cncor»'  ot  <iui  a 
i't«'*  sij^nalc  dans  mos  lùiuffs  p/u'lol<itjiffu<'s,  *  c'est  le  rôle  im- 
portant q\ie  joue,  dans  les  lan,i!;u<'S  algiclues,  la  troisième  per- 
sonne du  singidicM"  tlu  |)rést>nt  de  l'itulicalir,  aussi  bien  <[\U) 
dans  plusieurs  autres  lan}>;iu's  tant  asiatiques  ((u'euroi)éeniies. 
Ce  «lue  je  ne  comprends  ])a.^,  c'est  la  chicani»  «ju'a  voulu  n\i^ 
faire  ini  savant  llahhin  sur  le  ])arallèle  que  j'avais  tUabli 
entre  Ihéhreu  et  l'algcuniuin  : 

Ifrhrvu.  Aîf/OfKfulu. 

Q.VTllAi.  NIC181'.  t=         il  tue. 

Q.\T1IAL-TA  -=  KI-NI(U8k  r.  tu  tueS. 

ti\TMAL-TI  NI-NICiSk  je  tue. 

Je  disais,  f  et  je  dirai  encore,  «pie  dans  l'une  et  l'autre 
lantjjue,  la  troisième  personne  ne  prend  pour  clic  aucune 
caractéristique,  tandis  que  les  deux  autres  pcrsonncH  se  font 
ArcoMi'AUNKU  OU  ruiKMiDEU   dcs  signcs  qui  les  distinguent  : 

-TA,  -Tl  ;    Kl-,  NI-. 

.Fe  demanderai  maintenant  à  mon  tour  au  savant  lîabbin  : 
Si  '*  ro  de  la  troisième  pensonnc  n'est  pas  employ/î  dan»  le 
verbe  niciSk,  occidit,''  ([\iy  a-t-il  en  cela  qui  puisse  faire  la 
nu)indre  tlilliculté?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  prtîcist'ment, 
ce  (pii  a  lieu  en  hébreu  :  qatual,  et  ne  devons-nous  pas 
plutôt  être  saisis  d'admiration  en  voyant  la  parfaite  corres- 
pondance qui  existe  sur  ce  point  entre  les  deux  idiomes  'l 
Car  des  deux  côtés,  il  y  a  absence  du  signe  personnel  dans  le 
verbe  absolu  : 

QATAL  -  NICiSe  -  OdCIDIT, 

et  pareillement  des  deux  côtés,  nous  voyons  reparaître  ce 
même  signe  dans  le  verbe  relatif: 

qctal-0       =       O-nisan       =       occidit  EUM. 

^  Voy.  pp.  CO  et  fC]. 

t  Voy.  Journal  de  lInstrcctio.v  Publique,  (Bas-Canada)  Septembre, 
186J. 
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VoiIh  (les  iinalo;^io«  Inippiiiitrs,  et  je  in'  iloiilc  pus  (pK;  Ich 
pliiloloi^ucH  n'en  (Ircoiivrcnt  i-iiroid  dr  nuiivcllcs  diuiH  Ich 
[)a^(!H  (|iii  vont  Huivr»-. 

liti.  liiD^iK^  in)(|ii(iiH(>,  (|(i(Mt|u<' (Ir  piiiiH'-nhord  itioiiiH  ii'contlc 
(«Il  rapprociM'tiM'iilM,  ne  iix'rilo  poiiitiiiit  pas  moins  de  fixer 
l'alicntioii  «h'H  rm^rnisIcH,  houh  k;  rapport  des  aiialo;ri('H.  .1(11 
ai  nij^nalé  (jiicIfjiics-uiM'H  dans  mon  pit  .nier  onvra^rc,  celle  en 
parlitiulicr  <|iii  tixislt;  «ntre  les  ia(  incs  proiioininiilcs  dt?  cuttc 
laii;^U(' cl  ('(dlrs  des  antres  lan;^n('s.  Sf^denicnl  une;  lîmlo 
d'im|)r<'ssion  m'oldi;^*'  de  l'épéU'i'  ici  nnc  ni)tc  <)nc  j'avais 
mist!  ù  la  ]nv^ii  Wi.  On  (ronvcra  cciils  «  n  italii|uc  les  mots 
omis  ])réc,c(l(;mmcnt. 

On  voit,,(lisaiH-j(î,  par(;(îHcx('m|)les,cn  (jnoi  dillèrc?  IcprocY-dé 
inxjuois  {\\i  proccd*';  lichranjuc.  Kn  liéhren,  le  pronom-ré^fime 
«lu  vurbc;  ho  traduit  toujours  par  ini  |K)stlixc,  (!'est-ù-dir(! 
(lu'il  vient  après  \v.  v<!rl)(!  ;  (Mi  irotjuois,  au  contiaire,  il  l(j 
précède,  il  est  constamment  i)r/!(ixe. 

On  voit  encore  pur  c(;h  (^xemph's,  une  autre;  dill'crenccî  «-ntre 
leH  deux  idiomes  :  dans  l'idiome  sémitique,  le  préfixe-sujet 
et  le  \n'{'.i\x('.-r('.<f\mv,7i(:  Jont,  (jnr,  fi(;  Jiix/tipfm:/' l'un  vonlrv  Cdutrc, 
ft(tn8  jain<(I.H  w  (^oii/omfrc,  Itindi.H  qu'en  iroquoi»,  ïIh  s(!  joignent 
tellement  l'wn  ù  l'autre  (ju'on  ne  j)eut  les  sé[)arer,  (;t  même  se 
comlnnent  si  bien  «juidcjnelois  cju'il  faut  les  soumettre  à  une 
rude  analyse,  pour  pouvoir  les  reconnaître;  ù  peu  près 
comme  ces  s\ibstances  cliimicjues  (jui,  réunies  deux  (jusemble, 
en  j)roduisent  une  troisième,  bupielb;  paraît  au  })r(!mier  couj) 
<raùl,  n'avoir  aucun  ra[)[)ort  avec  les  deux  premières.  Les 
Vasconisants  lecon naîtront  facilement  <|ue  l'iroquois  })eut 
tenir  tète  xv.'x  à  la  lanj^ue  de  la  lîiscaye. 

Enfin  on  voit  et  on  verra  encoi'c;  mieux  par  le  taljjcau 
complet  des  llelations,  *  ([u'assez  souvent  arrive  en  iro(jUois 
ce  qui  jamais  n'arrive  en  liébreu,  savoir  l'interposition  des 
«ignés  du  sujet  et  du  régime.  Ici  le  français  imite  k  la  fois 
l'iroquois  et  l'hébreu,  mais  chacun  sous  des  rajjports  diffé- 
rents :  il  imite  l'irofjuois  dans  le  placement  de  ses  pronoms 
personnels  lesquels  sont  toujours  préfixes  :  il  me,  ?'ak  ;  ta 
me,  <ak,  etc.     Mais  d'un    autre  coté,   les  préfixes   français 

*  V.  in  opère  citato,  pp.  115  et  teqq. 
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difiorent  do  leurs  correspondants  iroquois,  en  ce  rjue  le  pro- 
nom-sujet reste  toujours  bien  distinct  du  pronom-régime,  no 
80  conlbndant  jamais  l'un  avec  l'autre,  et  chacun  d'eux 
gardant  exactement  sa  place  naturelle  ;  et  c'est  en  quoi  l'on 
peut  dire  <[uc  le  français  imite  l'hébreu  ;  car  personne 
n'ignore  que  les  affixes  hébraïques  ni  ne  s'amalgament  entre 
eux  ni  ne  s'interposent. 


CIIAriTRE  VI. 

Caractère  des  Langues  Ameiucaines. 

"  Un  caractère  oomiiiuii  ù  toutes  les  langues  aniéricaines, 
a  (lit  avec  raison  M.  Le  Hir,  est  d'être  extrêmement  synthé- 
tiques. De  là,  ces  mots  iiitonuinables,  qui  sont  en  réalité  fort 
brefs,  si  l'on  tient  compte  de  tout  ce  qu'ils  expriment.  Pour 
étudier  ces  mots  et  les  analyser,  il  ne  suilit  pas  de  dégager  le 
thème  ou  radical  des  flexions  qui  le  modifient,  et  détermi- 
nent son  emploi  dans  la  phrase,  il  faut  analyser  le  thème  lui- 
même  qui  est  souvent  composé  ou  dérivé,  et  (luclquefois 
composé  et  dérivé  tout  ensemble." 

On  trouvera  ci-après  la  manière  de  composer  les  mots  et  do 
les  décomposer  soit  en  iroquois  soit  en  algonquin;  on  aura 
lieu  de  remarquer  que  certains  mots  peuvent  se  composer, 
pour  ainsi  dire,  à  l'infini  ;  que  deux  ou  trois,  purs  ou  acci- 
dentés, se  réunissent  (juelquefois  en  un  seul,  tantôt  au 
moyen  de  voyelles  unitives  ou  de  consonnes  transitives, 
tantôt  sans  aucun  ciment  ni  trait-d'union  ;  ([uo  cette  com- 
position des  mots  n'est  pns  toujours  une  simple  juxta- 
position, comme  cela  so  voit  d'ordinaire  dans  les  langues 
indo-européennes,  mais  qu'elle  se  fait  assez  souvent  par  voie 
d'intro-susception.  Ainsi,  par  exemple,  au  lioii  de  dire  en 
algonquin  :  ni  sakina  o  TASAKang,  je  le  tiens  par  son  oreille, 
on  ouvrira  le  verbe  sakina,  tenir  avec  la  maiit,  pour  y  intro- 
duire la  racine  taSak  dépouillé,  dès  lors  de  son  signe  per- 
sonnel 0  aussi  bien  que  du  locatif  ang,  et  on  dira  pbis  briève- 
ment et  plus  élégamment:  ni  sakiTA8AK«ia;  on  se  contente 
d'intercaler  une  voyelle  unitive  c. 

De  même  encore  en  iroquois,  il  sera  à  la  fois  plus  court  et 
plus  élégant  de  dire  d'un  seul  mot  composé  :  SakShAaien, 
sa8istaie«,  roSi&taicn,fai  de  l'argent,  tu  as  de  l'argent,  il  a 
de  l'argent,  que  de  séparer  comme  en  français,  le  nom  du 
verbe,  Sakieti  oSista,  saicn  oSista,  roicn  oSista.  On  voit  ici 
qu'en  se  composant,  le  mot  oSista  a  perdu  sa  lettre  initiale 
o.     Il  faut  conclure  de  là  que  cette   lettre  est   purement 
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«ervilo;  maia  do  ce  (jne  le  mot  a  couservé  sa  voyelle  finale 
a,  on  ne  doit  pas  conclure  (jne  cette  dernière  lettre  fait  partie 
essentielle  du  radical,  car  elle  disparait  dans  d'autres  compo- 
sitions, V.  g.  kaSistiio,  beau  métal,  bon  argent,  ka8isto8anen, 
grosse  cloche.     Le  véritable  thème  ou  radical  est  donc  Sist. 

J'ai  aifirmé  «juc  nos  deux  grandes  langues  du  Nouveau 
Monde  étaient  très  claires,  très  précises,  exprimant  avec 
facilité  non-sculemoiit  les  relations  extérieures  des  idées, mais 
encore  leurs  relations  métaphysiques.  C'est  ce  qu'ont  com- 
mencé de  démontrer  mes  i)remiers  chapitres  de  grammaire, 
et  ce  qu'achèvera  de  faire  voir  ce  que  je  vais  dire  sur  les 
verbes  iroquois  et  algonquins. 

Quelques  philologues  n'ont  pas  goûté  7na  conjugaison  du 
nom.  Ils  avouent  pourtant  que  c'est  une  pure  chicane  sur 
le  mot;  que  le  fait  est  fort  bien  exposé  dans  mon  livre,  que 
les  langues  américaines  ne  sont  pas  les  seules  où  ce  fait  se 
produise;  que  l'analyse  de  ce  phénomène  n'a  rien  de  bien 
difficile;  qu'au  fond  dans  ('«w,  «^  est  un  génitif,  et  dans 
Mo/iai,  liai  est  un  datif,  et  qu'ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
mêmes  pronoms  s'unissent  au  verbe  et  au  nom. 

Personne  encore,  au  moins  que  je  sache,  ne  m'a  blûmé 
d'avoir  appliqué  aux  pronoms  personnels  tant  frjinçais 
qu'américains,  la  fameuse  distinction  entre  j^r on onîs  affixes  et 
'proîiotna  isolés,  employée  si  ù  propos  dans  les  grammaires  des 
langues  sémitiques.  Mais  on  m'a  blâmé  d'avoir  voulu  traiter 
à  la  ibis  deux  sujets  pour  ainsi  dire,  incompatibles  ;  et  on 
eût  mieux  aimé  que  j'eusse  fait  deux  livres,  l'un  pour  l'al- 
gonquin et  l'autre  ponr  l'iroquois.  "  J'aurais  conseillé  plutôt 
**  à  l'auteur,  me  dit  le  vénère  M.  Le  Hir,  de  traiter  ii 
"  part  des  deux  langues  siiuva.Ljes,  et  de  consacrer  un 
"volume  à  chacune  d'elles,  Diux  idiomes  aussi  profondé- 
"  ment  séparés  par  le  génie  grammatical  et  par  le  lexique 
"  que  le  sont  celui  des  Algonquins  et  celui  des  Iroquois,  ne 
"  sont  pas  faits  pour  être  étudiés  de  front  ;  il  en  résulte  plus 
*'  de  confusion  que  d'avantages.  lia  nature  résistait  au  plan 
"  que  s'était  tracé  l'auteur,  et  aussi  n'y  est-il  question  de 
"  comparaison  que  dans  les  titres." — {Etud.  hibî.  tom.  2, 
p.  480.) 
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Rien  do  plus  juste  on  hoî  que  cotte  observation  ;  mais  il 
faut  considérer  que  je  n'étais  ])as  tout-à-l'ait  libre  de  l'aire 
autrement,  et  (|ue  mou  i>lan  m'était,  ]>our  ainsi  dire,  imposé 
par  les  circonstances.  En  cU'et,  il  me  fallait  rél'iiter  deux 
aniéri(!anist('.M  d'un  j;rand  renom,  et  jiiscju'alors  suivis  connue 
des  oracles,  MM.  Sciiooicraft  et  l)ii[)onc('au,  «pii  l'un  ot  l'autre 
avaient,  dans  leurs  écrits  respectifs,  anuilganu';  ensemble 
riro(piois  ot  l'aljoiKiuin.  •  .l'ai  donc  été  ol)ligé  de  les  suivre 
sur  leur  propre  terrain,  et  force  m'a  été,  après  avoir  (forlau- 
terie  à  part)  démoli  leur  IVatïile  édifice,  d'en  construire  un 
nouveau  sur  l»s  ruines  mêmes  de  l'ancien.  1)(^  là,  cottes 
apparente  confusion,  et  pour  ainsi  jjarler,  cette  sorte  de 
pêle-mêle  au([uel  je  me  vois  encore  aujourd'bui  condamné 
par  la  faute  d'autrui. 

Et  encore, — (pi'on  me  i)ermette  d'ajouter  ici  cette  observa- 
tion,— il  me  semlde  (pie  sous  un  certain  rapport,  le  ])lan  que 
j'ai  ado[)té  était  le  plus  court  et  le  meilleur  pour  convaincre 
les  linguistes  que  l'algoncpiin  et  riro(pu)is  sont  des  langues 
entièrement  dissemblables;  et  ({ue  M.  Scboolcraft,  et  d'autres 
après  lui,  se  sont  tnmipés  en  réunissant  ces  deux  langues 
en  un  seul  groupe  *' 

"  Divers  pbilologues,  observe  ici  M.  de  Charencey,  se  sont 
occupés  de  l'étude  et  de  la  classification  des  idiomes  améri- 
cains. Ils  ont  été  malbeureusement  trop  peu  nombreux  pour 
que  leurs  efforts  aient  produit  tout  le  résultat  désirable. 
D'ailleurs,  les  savants  en  question  étaient  pour  la  plupart 
étrangers  à  la  France,  et  leurs  travaux  n'ont  pas  eu  dans 
notre  pays  autant  de  retentissement  que  l'on  pourrait  sou- 
haiter. Ajoutons  à  toutes  ces  causes  de  retard  pour  les 
études  américaines,  la  difficulté  de  se  procurer  des  gram- 
maires et  des  vocabulaires  indiens.  DifHcile  à  trouver  même 
en  Amérique,  ce  genre  d'ouvrages  est  1)ien  plus  rare  encore 
en  Europe. t 

Il  s'agit  maintenant  de  relever  deux  erreurs  de  M.  Renan 
sur  les  langues  américaine.^.     En  eflet,  le  savant  académicien 


*  ScHOOLCRAFT,  Notes  on  the  Jroijuots,  Albany,  1847. 
Du.  Brinton,  thc  Myths  ofthc  New  WorlJ,  New  York,  18G8. 
f  Recherches  sur  la  famille  ths  lanc/iies  Tapijulapanc-Mixe,  Le  Hilvre,  1867. 
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se  trompe  :  lo,  en  avançant  que  "  chez  les  races  sauvages,  le 
langage  n'est  plus  qu'un  procédé  sans  tradition,  dont  on  a 
peine,  au  bout  de  quelques  années,  à  reconnaître  l'identité." 
Je  puis  assurer,  et  les  autres  missionnaires  pourront  assurer 
aussi  bien  que  moi,  qu'en  fait  d'iroquois  et  d'algonquin,  ces 
deux  langues  ont  moins,  beaucoup  moins  varié  depuis  près  d'un 
siècle  et  demi,  que  n'a  varié  la  langue  française  durant  le  règne 
seul  de  Louis  XIII,  de  1610  à  1C\43.  Témoins  entr'  autres 
les  œuvres  tant  imprimées  qu'inédites  de  M.  Gûen,  mort  en 
1761  à  Kanesatake,  à  l'âge  de  74  ans,  après  cinquante 
années  de  ministère  parmi  les  Iroquois,  et  celles  de  son 
vénérable  compagnon  d'apostolat,  M.  Mathevet,  missionnaire 
d-es  Algonquins  et  des  Nipissingues. 

2o.  M.  Renan  se  trompe  également,  en  assurant  que  "  on  n'a 
"jamais  vu,  on  ne  verra  jamais  une  langue  homogène,  parlée 
"sur  une  surface  considérable,  dans  une  société  peu  avancée. 
"  Les  langues  se  morcellent  avec  l'état  sauvage  ou  barbare, 
"de  village  à  village,  je  dirai  presque,  de  famille  à  famille." 
Il  m'est  extrêmement  pénible  d'être  encore  obligé  de  donner 
ici  le  démenti  à  M.  Renan  ;  car  ce  qui  est  vrai  de  plusieurs 
patois  de  France  et  d'autres  pays,  ne  s'applique  nullement  à 
nos  deux  langues  américaines.  Que  M.  Renan  se  donne  la 
peine  de  venir  sur  les  lieux,  qu'il  visite  successivement 
les  Iroquois  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  du  Sault  St. 
Louis,  de  St.  Régis,  et  les  autres  disséminés  ailleurs  ;  et  il 
pourra  s'assurer  par  lui-même,  si  la  langue  iroquoise  est  réelle- 
ment si  peu  homogène  qu'il  se  l'était  imaginé  d'abord  ;  puis, 
qu'il  parcoure  successivement  les  missions  d'Oka,  de  Mani- 
8aki,  de  KiSekamang,  et  d'autres  encore  plus  éloignées;  et  il 
constatera  aisément  que  la  langue  algonquine  ne  se  morcelle 
pas  de  village  à  village;  et  même  que  des  familles  isolées,  soit 
au  milieu  des  forêts,  soit,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  au 
milieu  d'une  population  blanche,  ont  su  garder  la  pureté  du 
langage. 

Terminons  ce  chapitre  par  l'appréciation  beaucoup  plus 
juste  qu'on  lit  dans  la  Renie  BUdloijrapliique  et  littéroire  *, 
(mars  1808.)    Voici  en  quels  termes  s'exprime  l'auteur  de  l'ar- 

*  F.  Watelier  &  Cic,  éditours-libraires,  19,  rue  de  Sèvresi,  19,  Paris. 
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ticle  :    "  La  brochure  :  Jwjcmcnt  erroné  de  M.  E.  Retuo,,  etc 
'^'^  nous  fait  parfaitement  voir  à  quel  point  se  sont  trompés 

les  érudits,  qui  n'ont  voulu  accorder  qu'aux  idiomes  indo- 
1^'  européens  la  faculté  de  rendre  des  idées  abstraites.  Peu  de 
"langues  au  contraire  se  trouvent  aussi  bien  douées  à  cette 
"  égard  que  celles  du  Canada.  La  faculté  de  former  des  com- 
"  posés  est  plus  développée  chez  elles  que  parmi  aucun  des 

dialectes  de  l'Ancien-xAIonde.  Mais  ce  qui  est  plus  curieux 
^'^  que  tout  le  reste,  ce  sont  les  affinités  qu'elles  présentent  avec 
^*  les  dialectes  sémitiques.  Cela  est  remarquable  surtout  pour 
^'Me  pronom.  Quant  au  verbe,  il  est  d'une  richesse  incroyable, 
"  et  équivaut  souvent  à  une  longue  phrase  de  français." 


CHAPITRE  YII. 


Formation  des  Noms  dans  les  Langues  Américaines. 

"  Les  .substantifs  formés  à  l'aide  de  terminaisons  finales, 
"  assez  rares  en  hébreu,  sont  très-communs  en  araméen  et  en 
"  arabe,"  nous  dit  M.  Renan,  à  la  page  416  de  son  ouvrage 
déjà  cité. 

Il  lui  sera  sans  doute  agréable  de  savoir  où  en  sont  sur  ce 
point  les  langues  d'Amérique. 

ART.  T.— FORMATIOX  DES  NOMS  ALGONQUINS. 

Les  noms  algonquins  sont  ou  simjyîes,  ou  dérivés,  ou  coijqjosés. 

I.  Les  noms  simples  sont  bien  moins  nombreux  qu'on  ne 
croirait  au  premier  abord,  et  plusieurs  ne  sont  que  dérivés, 
même  parmi  les  noms  très-courts  pourtant,  réunis  dans  la 
liste  suivante  :* 


AbSi, 

aviron; 

Anib, 

orme  ; 

Aki, 

terre  ; 

AnSi, 

flèche; 

Akik, 

chaudière  ; 

Asap, 

filet; 

Akim, 

raquette  ; 

Asin, 

pierre  ; 

Amik, 

castor  ; 

Askik, 

lonp^marin  ; 

Amo, 

aheille  ; 

Atik, 

vache  ; 

Andek, 

corneille  ; 

Atop, 

aune,  (arbre)  ; 

'•- Ain^i,  par  exemple,  absi  vient  trô.s  probablement  de  abo,  liquide,  liqueur,  eau, 
racine  cmploy(5e  sculcmcho  en  composition.  De  Aici  s'est  fbrnid  akik,  d'après 
M.  Thaveuet,  parce  qu'autrefois^,  dit  ce  savant  algonquinistc  "  les  chaudières  des 
Sauvages  étaient  de  terrk,  comme  on  en  peut  juger  par  celles  qu'on  a  trouvées 
dans  les  bois."  Le  même  grammairien  t'ait  venir  encore  aki.m  de  aki,  parce 
que,  dit-il,  "  les  raquettes  tiennent  lieu  de  terre  à  ceux  qui  s'en  servent  pour 
marcher  sur  la  neige."  C'est  très-certainement  la  racine  a.ai,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  (jui  a  présidé  ;\  la  formation  de  amik  et  de  a.mo.  On  peut  comparer 
ASAP  et  SESAP  a\cc  filet  et  /il.  Kikons  n'est  qu'un  diminutif  du  primitif  kik, 
comme  saooc  un  détérioratif  de  sag,  depuis  long-temps  hors  d'usage.  Tciman 
est  dérivé  du  verbe  TcniE,  ramer.  8aboz  a  pour  racine  8AB,  blanc,  parce  que 
les  lièvres  du  Canada  "ont  coutume"  de  blanchir  en  hiver.  Le  nom  donné  à  la 
mouche,  oDJi,  s'explique  très  bien  par  l'étymologie  du  mot  odjih'^c,  (p.  20  des 
Etml.  j^hil.)  et  il  y  a  tout  lieu  do  croire  que  le  mot  odjik  possède  la  même 
origine,  etc. 
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Cicib, 

Conia, 

Enik, 

Es, 

E8, 

Ik8a, 

IkSe, 

Kaiack, 

Kak, 

Kekek, 

Kijik, 

Kikons, 

KiniS, 

Kôn. 

MakSa, 

Mang, 

Même, 

Migos, 

Mikan, 

Min, 

MiskSi,* 

Mitik, 

Monz, 

NekaS, 

Nika, 


canard  ; 

Nikik, 

îovAre  ; 

argent  ; 

Nipi, 

eau; 

fourmi; 

Odji, 

mouche; 

huître  ; 

Odjik,t 

pécan  ; 

cap,  pointe  ; 

Oka, 

poisson-doré  ; 

pou; 

Pakan, 

noix  ; 

femme; 

Papik, 

puce  ; 

mouette  ; 

PiciS, 

hmp-cercier  ; 

porc-épic  ;_ 

PikiS, 

poix,  (pix,  n-mffo.) 

épervier; 

Pi  ne. 

perdrix  ; 

Jour; 

PingSi, 

2iOussière; 

poisson.  ; 

Pite, 

écume; 

aigle; 

Sai, 

jei:e; 

neige; 

Sesap, 

fil;  ^ 

ours; 

Sipi, 

rivière  ; 

huard; 

Tciraan, 

canot  ; 

pivert; 

Tcipai, 

c(td<(rre  ; 

alêne; 

Tibik, 

nuit; 

chemin  ; 

Saboz, 

lièvre  ; 

grain,  graine; 

Sac, 

antre  ; 

sf^ng;       . 

Sagoc, 

renard  ; 

arbre; 

Sakon 

mousse  ; 

orignal; 

SakSi, 

ciel  ; 

sable; 

8a8, 

o  uf  (ovuni,  (.;'.,..) 

outarde  ; 

8ic, 

hutte  de  c(istor. 

'1^  Remarquez  le  rapport  qu'ont  vu  les  algonquins  entre  le  mng,  misk-^i,  et  la 
couleur  rouge,  jiisko,  rapport  qu'ils  ont  exprimé  par  un  terme  identique.  Il  en 
est  de  mémo  en  iroquois  :  ONEK>^ENSA  =  sang,  ONEKSENTAR.\  =  roui:c.  La 
différence  de  terminaison  des  doux  mots  ne  saurait  donner  lieu  à  l'ombre  mOmo 
d'un  doute,  si  on  considùro  que  l'iroquois  admet  as^ez  fré-iuemment  la  permu- 
tation des  lettres  s  et  T,  et  plus  fréquemment  encore  le  prolono-eiucnt  du  radical. 
Je  SUIS  sûr  que  M.  Renan  goûtera  ces  analogies,  et  qu'il  aimera  ù  rapprocher 
ICI  de  nos  deux  langues  sauvages  la  langue  hébraïque  : 

Dam  C21  --  sanguis. 
Adam  cn«  :^-:  rubuit. 

t  Les  Iroquois  nomment  cet  animal  Tiorateken,  d'après  la  forme  de  .ses 
pistes;  et  voici  comment  il  est  désigné  dans  V Encyclopédie  américaine-  "A 
carnivorous  quadruped  of  the  weasel  famiîy,  mustela  canadensis,  found  in 
Canada  and  in  the  Northern  United  States  ;  also  called  the  Fisiier.  It  -rows 
tothe  length  of  from  three  to  four  feet."  ° 
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II. 

L 

es  ver 

bes  sont  la 

pr 

incipale  source  d'où  dérivent  les 

noms 

* 

Les 

noms 

dêricés 

d'un  verbe 

sont 

appelés 

noms 

verbaux. 

Il  y  a  trois  sortes  de  noms  verbaux  : 

Les  premiers  désignent  l'action  ou  l'état  qu'exprime  le 
verbe  d'oii  ils  sont  dérivés.  Ils  se  terminent  invariablement 
en  8iN.  Cette  désinence  ajoutée  le  plus  ordinairement  à  la 
troisième  pers.  du  prés,  de  l'ind.  de  tout  verbe  absolu,  cons- 
titue cette  première  sorte  de  noms  verbaux. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  noms  suivants  : 
AkosiSin,  maladie,  de  akosi,  il  est  malade. 
NipoSin,  mort,  de  nipo,  d  meurt. 
NipeSin,  sommcd,  de  nipe,  il  dort. 

GackenindamoSin,  chagrin,  de  gackenindam,  il  est  triste. 
NibSakaSin,  sagesse,  de  nibSaka,  Il  o/  sage. 
AnSenindizoSin,  repentir,  de  anSenindizo,  il  se  repenf. 
NickatisiSin,  colère,  de  nickatisi,  /7  sefâclie. 
WipatisiSin,  gourmandise,  de  nipatisi,  il  chI  gourmand. 
SakihitizoSin,  amour  de  soi-même,  de  sakiliitizo,  il  s'aime. 
SakihitiSin,  amour  réciirroque,  de  sakiliiti.  . .,  s^entr  aimer, 
AnamikageSin,  salut  donné,  de  anamikage,  il  salue. 
AnamikagoSin,  sahit  reçu,  de  nind  anamikago, /e  suis  salué. 
AnamikotatiSin,  salut  mutuel,  de  anamikotati.  .,sentre-saluer. 
SikaandageSin,  haptêuw  administré,  de  sikaandage,  ^7  haptise, 
SikaandagoSin,  baptême  reçu,   de  ni  sikaandago,  je  reçois  le 

baptême. 
SikaandazoSin,   état  d\i}ie  personne  baptisée,  de  sikaandazo, 

il  est  baptisé,  c'est-à-dire,  //  (st  du  mnnbre  des  baptisés,  des 

Jidelcf>,  il  a  reçu  le  baptême,  et  il  en  porte  le  caractère  ineffaçable. 

La  seconde  espèce  de  noms  verbaux  est  terminée  en  gan  ou 
Sagan,  quelquefois  en  ax.  Ces  sortes  de  dérivés  indiquent 
l'instrument,  l'outil,  le  meuble  à  l'aide  duquel  est  faite  l'ac- 
tion *  exprimée  par  le  verbe  ;  ou  bien  la  chose  sur  laquelle 
cette  action  s'exerce  ;  ou  bien  encore  la  personne  elle-même 
qui  fait  l'action  ou  y  coopère  ;  ou  enfin,  le  lieu,  la  place  où 
se  fait  l'action.     En  voici  des  exemples  : 

*  Les  noms  peuvent  être  dérives  d'un  nom  :  tels  sont  les  noms  revêtus  d'un 
accident.     Voyez  Etud.  philoL,  p.  38  et  scq»]. 


39 


Gackipadjigan,  rasoir,  de  gackipadjige,  iJ  rase. 

Masinaigan,  papier  à  écrire  ou  papier  écrit,  leffre,  livre,  de 

masinaige,  il  écrit. 
Nipagan,  ///,  couchette,  nteuhle  à  doruiir,  de  nipe,  il  dort. 
Si^iniSagan,  talic  à  maïajer,  de  Sisini,  il  iniuaje. 
TesapiSagan,  chaise,  machine  à  s'asseoir,  de  tesapi,  //  s'assied. 
Sitikeniagan,  éponx,  épouse,  de  Sitikem,  habite  acec  lui  ou  elle. 
Anokitagan  serviteur,  euiphnjé,  de  anokitage,  il  travaille  pour 
.    autrui. 

Kitikan,  terre  cultivée,  chauip,  de  kitike,  d  cultive. 
SinzipakSatukan,  sucrerie,  terre  à  sucre,  de  h*inzipak8atoke, 

il  fait  du  sucre. 
Anamensikan  autel,  de  ananiensike,*  //  dit  la  uicsse. 
Kopesendaïuagaii;  coufessionned ,  de  kopesendamage,t  il  cou- 
fesse. 
Enfin,  d'autres  noms  A'erbaux  se  terminent  par  on,  et 
désignent  ordinairement  quelque  objet  de  toilette.  Exemples  : 

Nabiceon,  peiahud  d'oreilles. 

Kitcibizon,  ceinture. 

Mindjikaon,  (jant,  mitaine. 

îSakaon,  canne. 

Sabikaon,  lunettes. 

Titibinindjibizon,  anneau,  hatjue. 

Gackitasebizon,  y(r/vr//è/'e, 

GackiteiSebizon,  bracelet,  (au-dessus  du  coude.) 

Gackinikebizon,  bracelet,  (au  poignet.) 

Nikamon,  cantique,  chanson. 
Ces  mots  viennent  des  verbes  nabice,o  ;  saka,o  ;  nikam,o, 
etc.,  lesquels  forment  en  outre  nabiceoSin,  Tactùm  de  mettre 
des  boucles  à  ses  oreilles,  sakaoSin,  Viution  de  s'appuijcr  sur 
'une  canne,  nikamoSin.  Faction  de  chotter,  etc. 


*  Littéralement;  il  fait  la  messe.  On  voit  clairement  l'oriyine  de  ce  verbe  j 
c'est  anamens,  mot  pris  du  Iranyais  à  la  messe. 

t  Du  mot  français  se  confesser  les  Aliionquins  ont  formé  leur  verbe  kopeses,!, 
lequel  a  produit  ensuite  de  nombreux  dérivés  :  kopesesisin,  la  confession  ; 
kopesendamas,  coufessc-lc,  entend  su  confession;  kopescndamagesin,  l'action  de 
confesser,  Ir  ministère  du  saint  tribunal;  kopcsendamagosin,  confession  enten- 
due ;  kopcsendamatisak,  ils  se  confessent  l'un  à  Vautre,  etc. 
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III.  Los  noms  composés  sont  en  très  grand  nombre  et  de 
plusieurs  sortes. 

Il  suffira  de  donner  pour  exemple,  la  liste  des  principaux 
fruits  et  grains  connus  des  sauvages. 

MiN,  au  pluriel  inhuih  ou  mhian,  signifie  grain,  graine^ 
fruit,  en  général.  Par  restriction,  )iihi.  signifie  haie  de  Vairelle. 
Le  mot  MIN  entre  en  composition  avec  différents  autres  mots, 
et  ainsi  se  forment  les  noms  de  fruits  et  de  grains  : 


'"'"' , 


AjaSemin, 

Anibimin, 

Anitcimin, 

AsasaSemin, 

Atitetamin^ 

Cabomin, 

Cagackimin, 

CoSimin. 

Kakakimin, 

KosikSakom.' 

Mandamin, 

Manomin, 

Mackikimin, 

MakSimin, 

Micitcimin, 

.  MiskSabimin, 
MiskSimin, 
NekaSimin, 
Nikimin, 
Otatakakomin, 
Oteimin, 
Pakanakomin, 
Pakesanimin, 
Pa8aimin, 

-  Pokiteimin, 
Sakakomin, 
Sabimin, 
Sabmanomin, 
SikSasimin, 


faine, 

pinibina. 

2)ois. 

cerise  à  grappe. 

alise. 

groseille  verte. 

framboise  plate. 

raisin, 
fruit  du  sumac. 

r^pèce  de  petite  poire  sauvage. 

mais,  hU  d'inde. 

avoine. 

atoca. 

fruit  du  cormier. 

groseille  à  grappe,  gadelle, 
fruit  du  bois  rouge, 
framboise. 

grosse  baie  rouge. 

gueule  noire. 

mure, 
fraise. 

noix,  (du  noyer  tendre.) 

prune. 

merise. 

citron. 

tabac  sauvage, 
pomme. 

avoine-blanche,  riz. 

cerise.  * 


*  A  CCS  mots  on  peut  ajouter  aiamieminak  ou  aluniieminan,  graines  "àc  la 
prière,  chapdet,  en  anglais  Bcads,  graines.     Le  diminutif  Je  min  est  min 


vigno. 
pominior. 
ccnollier. 
fraisier. 
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Pour  exprimer  le  nom  d'ini  urbro  fruitier,  on  n'a  qu'à 
ajouter  au  nom  du  fruit,  la  racine  finale  akan.i,  qni  rend  à 
elle  .seule  nos  termes  français,  orbrr,  n,-h'mma,  phuf,  .- 

CoSiminakanj,       arhre  à  rais!,/, 

Sabiminakanj,       a, -Ire  à^x,„},„cs, 

Minensakanj,        arhnste  à  cetx-Ihs, 

Oteiminakanj,       yJanie  à  fraises, 

Misk8iminakanj,^>A/;;fe  à'framhoiscs,     framboisier. 

Minakanj,  arlrissean  ù  Ihu-is,      airelle,  myrtille. 

Les  philologues,  remarqueront  avec  plaisir  le  sinoulier 
rapport  qui  se  trouve  ici  entre  l'algonquin,  l'andais  et  l'ai- 
lemand  : 

MIN       =  berry  -  Ihm. 

AKANJ  =   \  î.^'^^     ^  ^-^^'^'«m. 

(  f^"^^^    -'--  ^twiiri)  vel  ^tall^c. 
Ubo-min-akanj,  _  ynose-lerru-lush,  3torf,eM>ccn-nand,, 

MiskSi-min-akanj,  rasp.h.ry-hush,    .Mi„^(,ec,•.ft.u^e. 

Otatakako-mm-akanj  ^^^cl^erry-husk,  ^,^,^^,^.,,^ 

Kitci  otatakako-min-akanj,  .»,Z-J,.r^-/r..,      Wa.il  bccr  bainn. 

ART.   II.-FOnMATION  DES  NOMS  IROQUOIS. 

On  trouvera  dans  les  FMul.  PhiU.  (p.  95  et  seqq.)  un  cer- 
tain nombre  de  noms,  les  uns  si»i2>7<,,  les  autres  rh'rà-és  ou 
composés. 

Je  me  bornerai  ici  aux  seuls  noms  verl)aux.  Il  y  a 
plusieurs  manières  de  les  former. 

lo.  S'il  s'agit  d'exprimer  un  nom  de  profession,  de  métier, 
d'un  état  quelconque,  on  se  sert  du   verbe   lui-même  sans 
modification,  tla  moins  (jénéralement  parlant.  Exemples  : 
Tehaiatoretha,     jufjc.  |   RasSenkaraketas, ///./..,/,/,.,■.  • 

TehariSakennhas,  an,v<if.  Rahtakonni,  cordonnier. 

Ratetsents,  médecin.        \   Ranataronni,         honJanger.' 


Rahiatons, 


notaire. 


Raientlios 


odticatenr. 


qui,  outre  le  sens  'é^^^vû  ào  p,:tit  fruit,  petite  cjr^di^i^^^^nûr^^;^^ 
fruit  de  laubopine. 

De  MINENS  pris  dans  sa  signification  oént<rale,  se  forment  les  noms  composés  • 
^Imxiommms, 2ietite  graine  mystérieuse,  c'est-à-dire  j;cr?c,  rassade. 
'^Imminens,  £>etite  graine  partout,  c'est-ù-dirc  blé. 
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Ranonsonni,  chariHutier. 

RaSistoniii,  forgtron. 

Tehenstenrotha,   maçon . 
Kokstonha,  vieillard. 

TeharonSekon,      ai-englr. 
TehahontakSekon,  sourd. 


Ratenninons, 
Kanoliares, 
Kariscronni, 
Kakhonni, 


marchand, 
hlaïahisseusc. 
tricoteuse, 
cuisinière. 


SatiataSitseronni,  tailleust'. 


KakoSanen, 


supcrtenre. 


J'ai  dit,  gêuéndeinejit  jxirJaid, -parcQ  {[IL  il  y  a  un  petit  nom- 
bre de  noms  qui  subissoit  une  légère  altération,  tel  est  le 
mot  ari8a8akon,  érêqia ,  pour  EariSaSakon. 

2o.  Un  grand  nomin-c  de  noms  abstraits  se  forment  des 
verbes  correspondants,  tui  moyen  de  la  terminaison  sera,  que 
l'on  ajoute  à  la  3me  pers.  fem.  du  parfait,  ou  du  présent, 
quand  le  verbe  n'a  pas  de;  parfiiit.  Par  exemple  :  kanaiesera, 
orgueil,  kanionsera,  ararice,  kanakSensera,  colère,  kahiaton- 
seYii,lirre,2^apicr,  image,  kaiotensera,  trarail,  karonkiakcnsera, 
souffrance,  etc.,  de  kanaie,  elle  ent  orgueilleuse,  3me  pers.  fem. 
du  verbe  kenaie,^^  suis  orgueilleux,  et  ainsi  des  autres.  Voy. 
Etud.  i)hil.,  p.  61,  avec  la  note. 

3o.  Les  noms  qui  expriment  l'action  d'une  personne  sur 
une  autre,  se  forment  de  la  3me  pers.  ind.  soit  du  présent 
soit  du  parfait  rétiéchi,  en  changeant  ion  en  «,  ex  :  atatene- 
kSaheston,  le  baptême,  atatkentsiokha,  la  confirmation,  atatia- 
tokha,  r extrême-onction. 

Quelquefois  on  se  contente  d'employer  la  3me  pers.  indé- 
terminée du  présent  réfléchi  ;  et  dans  ce  cas,  ce  n'est  plus,  à 
proprement  parler,  un  nom  verbal,  mais  plutôt  le  verbe  lui- 
mêine  pris  substantivement,  ex  :  iontatenekSahestha,  iontat- 
kentsiokhas,  iontatiatokhas,  o)i,  les  bap)fise,  on  leur  oint  lefrotd, 
on  oint  leurs  personnes  ;  i.  e.  Baptême,  Confirmation,  Ext.  Onct. 

*^  Devant  les  mots  ci-dessus  et  autres  analogues,  notre  article  indéfini  un,  une, 
peut  se  rendre  au  commencement  d'un  récit,  par  sliaiatat,  skaiatat,  tandis  que 
l'article  défini  le,  ta,  ks,  se  rend  par  7ic,  ou  ne  s'exprime  pas  du  tout.  Exemples  : 
im prêtre,  sbaiatat  ratsihcntatsi  ;  une  religieuse^  skaiatat  ioiatatokenti;  le  Seigneur, 
ne  RaSenniio  ;  la  Reine,  ne  KakorakoSa  ;  les  enfants,  ne  ratiksa  okonha , 
les  juges,  tehatiiatoretha  ;  les  avocats,  tehatiriSukennhas,  etc. 

Les  mots  de  la  liste  ci-dessus  signifient  littéralement  :  il  examine,  il  défend  la 
clwse,  il  soigne,  il  écrit,  il  gratte  les  lilanches,  il  fait  des  souliers,  il  fait  du  pain, 
il  sème,  il  fait  des  maisons,  il  travaille  le  métal,  il  plante  des  pierres,  il  est  vieux, 
il  a  les  yeux  bouchés,  il  a  les  oreilles  bouchées,  il  trafique,  elle  lave,  elle  fait  des 
bas,  elle  travaille  les  alimoits,  elle  confectionne  des  habits,  elle  est  grande. 
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4o.  Les  noms  ([ui  exprim'jnt  rivctiou  (runc  personne  sur 
elle-mônie  ou  l'action  réciproijue  de  plusieurs  personnes,  se 
forment  de  la  même  manière  (pie  les  précédents  ;  et  on  pour- 
rait facilement  les  confondre  entr'eux,  si  on  ne  fesait  pas 
attention  à  la  position  qu'ils  occupent  dans  la  phrase.  Ainsi 
les  mots  atatenonSeliou,  atatsSenhon.  atatiesaton.  atatkon- 
nienstha,  atatkenronni,  ateriio,  etc.,  pourront  signifier  suivant 
les  circonstances,  lo„  (unonr-ju-nju-r^  amour  <h-  sol-même,  mu- 
cêratloii  de  ht  clm'uj  fierté  ef  air  th  siiffiniiiicr,  humilité,  suicide; 
ou  bien,  2o,  nmotir  dx  proclmlii,  hulin  du  proclmlit,  imnirais 
traltemeid  fuit  à  dutrul,  respect  à  Vé<jiird  d\iiitr)il^  mépris  du 
prejchdlii,  homicide  ;  ou  bien  encore,  3o.  (imoiir  mutuel,  holne 
réciproque,  niaiirais  truitemeids  faits  et  reçus,  échainje  nndnel  de 
hons  p)rr)rédés,  mépris  réciproque,  rixe,  hataîlle  tntre  deux 
ou  plusieurs.  *' 

5o.  On  se  sert  souvent  de  la  personne  indéterminée  du 
présent  de  l'indicatif — 

Tantôt  des  verbes  absolus  simples,  comme  : 
Iakentorlia,     la  paresse,  littéralement  :  ou  est  paresseux. 

Iakaores,  la  </oî</-m<oi(?/sc,  littéralement  :  ouest  gourmand. 

lenekakasta,    ricrofjuerie,         littéralement:  ou  est  ivrogue. 

Tantôt  des  verbes  absolus  causatifs,  comme  : 
lontroriatlia,    discours,  rapports,  litt.  :  eui  parle  de, 

leiatonkSa,       écritolre.et  geu.  g""/f%'',"}^  litt.:  ou  tV'vV  |  .w.  ' 

lekaratonkSa,  coûte,  histoire,     litt.     (ui  na-oute,  eu/  uarre  avec. 

Tantôt  des  verbes  rétlécliis  causatifs,  comme  ; 
lontatitenratlia,  auméjiie^      litt.:    (ui  fait  la  cluirité  avec. 

lontatiesatha,  austérités,    litt.:    on  s(  lucitc  aver. 

lontatennliotonkSa,  priscut,        litt.  :    ou  les  eufenue  dans. 

60.  Les  noms  qui  expriment  l'action  d'une  chose  sur  une 
personne,  prennent  pour  se  former,  la  relation  de  la  3me 
pers.  fem.  à  la  pers.  ind.  du  verbe  causatif,  exemples  : 

*  Certains  noms  prennent  en  outre,  nd  libitum,  la  terminaison  Sira  ;  ainsi 
on  pourra  dire  :  atcrioscra,  atatlccnromiitscra.  Mais  quand  le  parfait  du  verbe 
se  termine  par  lion,  cette  finale  doit  disparaître  devant  la  terminaison  sera  ;  ainsi 
on  dira:  atatsScnscra ,  ataknonScscra,  même  signification  ([n'atatsScnJion, 
f[vCatatcno7iSchon. 
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Likoriohtha, 
Iakotsientha, 
Iakotastha, 
Iakotanentaktha, 


poiso)/,        litt.  :  re  qui  les  ine. 


remède,       litt.  :  ce  qui  l<:n  (jnérif. 
doniiitif,     litt.:  ce  qui  les  fait  dormir, 
nftirhicjcid,  litt,  :  ce  qui  leur  tittiiche  ha 

excréuieids. 
TeiakotiatonkohtakSa,  laxatif,       litt.:  ce  qui  leur  passe  an 

travers  dit  corps. 
IakonikonhrotakSatha,  teutatlon,    litt.  :  ce  qui  leur  enlève  Tes- 

prd. 
7o.  Assez  fréquemment,  on    fait  usage  du  verbe    relatif 
pour  la  formation  des  noms  propres.     C'est  le  plus  souvent 
la  relation  il  les  =  sako  pour  les  noms  d'hommes,   et  la 
relation  :  ox  la  =  konSa  pour  ceux  de  femmes. 

Exemples  :     . 
Noms  Masculins  : 
Sakonikonhriiostha,         d  les  console. 


SakoSenniaks, 

Sakokenni, 

SakoreSatha, 

Sakokelite, 

Sakoienteres, 

SakoteSentetlia, 

Sakoteriiohtha, 


il  leur  coupe  la  parole, 
il  précaut  sur  eux. 
il  les  châtie, 
il  les  porte. 


KonSaseronni, 

KonSanonsisakhe, 

Kon8a8ennaronken 

KonSanerataSi, 

KonSanonsontion, 

KonSanerataienni, 

KonSatsiron, 

KdnSa  tsitsiaienni. 


il  les  connaît. 
il  les  abandonne, 
il  les  fait  battre. 
Noms  féminins  : 

on  Va  mise  comme  II  faut. 

on  va  la  chercher  dans  sa  maison. 

on  a  entendu  sa  voix. 

on  lui  a  donné  une  feuille. 

on  Va  laissée  dans  sa  maison. 

on  lut  a  ojfert  une  feuille. 

on  lui  donna  du  feu. 


on  lui  a  offert  une  fleur. 
Tous  ces  noms  et  d'autres  analogues  sont  très  communs 
dans  les  diverses  bourgades  qu'habitent  les  Iroquois.  De  plus 
longs  détails  sur  cette  intéressante  matière,  appartiennent 
naturellement  à  la  science  de  l'ethnographie  j  je  les  réser- 
verai donc  pour  un  nouvel  ouvrage. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des   Accidents   dans  certaines    espèces  de    mots   de   la 

langue  algonquine. 

Dans  ce  chapitre  on  étudie  les  accidents.  In  dans  les  noms 
de  nombre  ;  2o,  dans  les  pronoms  ;  3o,  dans  les  adverbes.  Le 
Locatif  verbal  fournira  la  matière  d'un  4me  article.  Enfin 
dans  un  5me,  on  apprendra  à  connaître  le  Sofiafl/,  accident 
qui  affecte  certains  noms  et  certains  verbes.* 

ART.  I.— accidents  DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

L'accident  le  plus  ordinaire  des  noms  de  nombre  est  le 
Diatrïivtif.    Sa   forme   consiste    dans   le    redoublement   de 
l'initiale,  lequel  redoublement  est  suivi  d'un  E.     Ex  : 
Pejikjf  lin,  PEpejik,  qnclqiits-viis  ;  vn-à-nii  ;  un   /V /,    vii  Ui  ; 

im  à  chacun. 
Pepejik  pimosek,  ils  marchent  nn-à-vn. 
Pepejik  teSak,  ils  sont  cjtars,  nn  ici,  l'antre  là. 
Pepejik  ningi  minak  pakSejigan,  je  lenr  ai  iloimé  iln  imin  à 

chacun. 
Ningo,  un;  ningo  pipon,  mie  année  ;  neningo  pipon,  chaque 

année. 
MitasSi,  dix;  memitasSi,  dix  par  dix. 
Nanomitana,  50;  nenanomitana,  i^ar  (jrin<i>e>i  dr  ciiiqininte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Distributif  avec  le  Fréquentatif  : 
Ningotin,  une  fois  ;  Distrib.  neningotin,  'une  fois  chaque; 
Fréq.  naningotinon,  quelquefois.  Ningotin  ki  minikSek,  ils 
ont  hn  une  fois  ;  neningotin  ki  minikSek,  ils  ont  hn  une  fols 
chacun  ;  naningotinon  minikSek,  ils  boivent  quelquefois. 

On  voit  clairement  par  cet  exemple  en  quoi  C'";-:  deux  ac- 
cidents différent  l'un  de  l'autre. 

Le  Distributif  affecte  tous  les  noms  de  nombre  ainsi  que 
leurs  dérivés  et  en  général  tout  mot  qui  exprime  l'idée  de 
quantité. 

*  Vid.  Et.  Pii!L.,  pp.  33  et  60. 
t  V.  Etud.  PHir.;  pp.  127  et  seq  ji 
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Ex.:  PopojikokackSe,  rJicail,  nom  componu  du  ilLstributil" 
PEPEJiK,  et  (lu  mot  CKANJ,  (iit(jîi\  verbilic.  Animal  qui  n'a 
qiCiui  ongle  à  cÎKK/nc  pied^  <l<nil  le  rnihot  est  iVune  aenh  inèit* 

Nenijin,  neniHin,  uenictana  tasin,  2,  3,  20 /o/.s  rhoqnc  ; 
Distributits  des  advcrboH  do  nombre  nijin,  nisin,  etc.,  dt*rivcs 
des  noms  de  nombre  nij,  nis8i,  etc. 

MemitatciSak,  //s  8<ndi)<(r  hnndcs  de  dix,  nenanomitanaSek, 
■il 8  sont  jM»'  hanilci  "'<■  cinquante  ;  vcr])es  dérivés  des  nom.**  de 
nombre  mitasSi,  nanomitana. 

Pepangi,  peu,  à  la  fois,  distrib.  de  pangi,  peu,  adv.  de 
quantité. 

Pepangi  ki  gat  acama,  tn  lui  doimcras  à  manijer  pen  à  la. 
fois. 

Nenibina,  distrib.  de  nibina,  beaucoup,  jdnsienrs. 

Nenibina  nisin  tcinago  ningi  8isin,f  hier  j\ii  fait  trois  bons 
repas.  Littéralement:  hier,  J'ai  ^nangé  trois  fois,  beaucoup  à 
chaque  fois. 

Nenibina  ki  ijiSak,  ils  y  ont  été  en  plusieurs  bandes  séparées. 
Nenibina  ki  nuiSandjihitik,  ils  se  sont  réunis  en  plusieurs 
groupes;  ils  ont  formé  plusieurs  comités. 

ART.  II.— ACCIDENTS  DES  PRONOMS. 

Certains  i)ronoms  indéfinis  sont  susceptibles  de  certains 
accidents.     Tels  sont  les  suivants: 

A8iia.  quelqu'un;  investigatif:  aSenen  ?  qui^  Dubitatif: 
aSekSen,  aSekSenitok. 

Keko,  kekon,  quelque  chose;  inv.  :  Sekonen  ?  (autretbis 
hehmen,  ?)  Dubit.  :  SekotokSenitok  ;  Détérioratif  et  Dimi- 
nutif :  kekocic,  peu,  de  chose,  quelque  petite  chose. 

Nanint,  quelques-uns;   Fréquentatif:    naininint,  jdusicurs. 

Kotak,  autre,  un  autre,  Vautre;  Locatif:  Kotaking,  chez 
un  autre,  ailleurs,  chez  le  voisin. 


ART.  III.— ACCIDENTS  DES  ADVERBES. 


Senibik,  un  instant,  Senibikodjic,  un  tout  petit  instant. 
Voilai,  peu,  un  peu,  pangitcic,  très  peu,  presque  rien.  $  î?o™aUve 


.Sorte  de  'U- 
nii/i'i'i/  à 
forme  di-ti^- 


*  Que  l'on  compare  le  mot  algonquin  avec  son  correspondant  latin  soUpes 
(solus,  pes,);  français,  soUpède;  anglais,  soliped,  et  il  sera  aisé  de  voir  combien 
la  formation  du  premier  l'emporte  sur  celle  des  trois  auti'cs. 

■j"  Confer  Lat.  vcsci,  esse,  germ.  céSClN 
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Andi  ?  oA  .^  Locatif:  Andiiiong?  En  r/ucî  oulroif  «ht  rf)rps  f 
Andinong  ij  akowin?  où  .sotiffnz-Vinixf  oà  an-z-rons  uinU  Mi 
ondinong,  ù-t,  ihuis  ml  *:tiifi'oif-ri^  de  of  rôté-ri,  répondra  le 
malade  en  montrant  le  siT'ge  de  son  mal. 

L'adverbe  agSatcing,  ihhori,  /<>i'ii,/o/-(i.s,  n'est  autre  eliose 
({ue  le  locatif  de  la  préposition  ag8atc.  horft  ih\  rxfra  :  agSatc 
aiamie  mikiSam,  hot-s  th'  /%'fjllse. 

Cette  phrase  :  iiitiis  tir  .soron-s  ni  !<  fkii,  ni  le  tcmpx^  ni  le 
(jf-nrede  notre  mort  se  traduira  très-bien  au  moyen  des  dubi- 
tatifs de  ANDI  ?  ANDAiMTC?  ANiN  ? — :  andiiCK,  andapitciTOK, 
aniniTOK  ke  nipoSangSen  ?  c'est-à-dire  (autant  qu'il  est  pos- 
HÎble  de  l'expliquer  littéralement)  ol'i  pant-étre,  quand  }n;nt- 
être,  conuncnt  pcnt-êfre  i/  jiourrdii  arriver  que  nouH  mourrions. 
Il  y  a  ici  une  ellipse,  on  sous-entend  dans  son  esprit  :  kaSin 
ki  kikenindansinanan,  uoun  tien  naamn  rien. 

ART.  IV.— LOCATIF  VERBAL. 

Certains  verbes  prennent  une  sorte  de  locatif  semblable 
pour  la  forme,  au  locatif  des  noms.     Tels  sont 
lo.  Les  verbes  (ïtdiondance. 

On  appelle  ainsi  certains  verbes  impersonnels-défectifs, 
dérivés  du  nom  de  la  chose  qui  ahondc. 

La  forme  de  ces  verbes  est  ka,  oka  ou  ika  que  l'on  ajoute 
au  nom  d'où  ils  dérivent,  selon  que  ce  nom  se  termine  par 
une  voyelle,  par  une  gutturale  ou  par  toute  autre  consonne 
qu'une  gutturale.     Ex.  : 

Anicinabe,  homme,  anicinabeKA,  il  y  a   des  hommes  en  (dton- 

d4(nee,  il  y  a  une  grande 
j)opnlafi(ni. 
il  y  a  Iteaurouj)  de  castors, 
eest  un  endroit  abondant 
en  castors, 
il  y  a,  heaucoup  de  poissons^ 
c'est  poissonneux. 


Amik, 


castor,     amikoKA, 


Kikons,        poisson,  kikonsiKA, 


Au  Locatif  on  dira  ; 

AnicinabeKANG,  dans  un,  lien  très  peuplé.  ' 
AmikoKANG,         dans  une  place  abondante  en  castors. 
KikonsiKANG,       dans  un  lien  poissonneux. . 
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Il  ne  faut  pan  coiifonduo  aniciiiahekioirf  avec  ankliiahcnang. 
Ce  dernier  mot  nignifie  :  au,  paya  <Jes  sauvages,  chez  les 
sauvages,  et  quelquefois  par  restriction  :  au  iKtys  des  nlgnn- 
tftmis,  citez  les  ahjoii(jiii)ts,  an  village  algonquin* 

La  désinence  locative  "  nang  "   s'ajoute  à  tous  les  noms 
de  peuple  et  de  pays.     Ex,  : 
8emitigojinang,  citez  les  Français,  au  iMtys  des  Français,  en 

France. 
Aganecanang,    <lu'z    les    Anglais,    au  ^lays   des    Anglais,    en 

Angleterre. 
NatoScnang,  chez  les  Inn/uois,  au  j'"!/'^  des  Iroquois^  an  village 

ou  aux  villa t/'s  des  Iroquois. 
Jodenang,  citez  les  Juifs,  en  Judée. 
Ejiptenang,  citez  les  Egg/tflens,  en  Egypte. 
Samavinang,  chez  les  tSanuirifains,  au  pays  de  Satnarie. 

2o.  Les  verbes  qui  expriment  le  changement  dos  saisons 
et  quel(]ues  autres  verbes  ajialogues.     Ex.  : 
fNibin,  destrété. 

!  Pipon,  r'c.sY  Thiver. 

jJinokami,  t'est  le  printemps. 


Indicatif 


LTfikSad, 
f  Nibing, 

Subjonctif  \  -r.     ,°'    ., 
I  xvlinokamik. 

[.TakSat-ik. 

[  Nabing, 

Simultané  \  ,,^    .^'    ., 
j  JMenokamik. 

[ïekSagik. 

Nabingin. 

„  ,     Pepongin. 

Eventuel  -^  ^^       ,       .,  . 
Menokamikin, 

I  TekSau'iidn, 
fNibinong, 
I  Piponong, 

Minokaming, 
[TakSagong. 


Locatif  { 


c'est  F  automne. 
Tété  pjrovhai)!. 
r  hiver  procheiin. 
le  prititemps  prochain. 
V  automne  prrochain . 
V été  présent. 
Thiver  présent. 
If  printemjis  présent. 
Tautohine  présent, 
(luitjue  été. 
«haque  hicer. 
chaque  printemps, 
chaque  aidomne. 
Tété  dernier. 
Thiver  dernier, 
le printentps  dernier. 
Taidennnc  dernier. 


*  V.  Etud.  piiil.  p.  13,  note  '■''■. 


en 
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Los  noms  des  quatre  points  cardinaux  paraissent  être 
autant  de  Locatifs  verbaux  :  kiSetinoxG,  <,„  non! ;  caSanOxNG, 
anjnùïi',   SabanoxG,  an  levauf  ;  cingapianoNG,  an  ronrhant. 

3o.  Différents  verl)es  impersonnels,  tels  que  les  suivants: 


LOCATIF  : 

pejikSanoNG. 

pikinoNG. 

nka8:itexG. 

manatatoNG. 

pataiotagemagatoxG. 

g.ickenindagSatoxG. 
agatenindiigSatoxG. 

kitcitSakijigatoNG. 


PejikSan,    c'est  font  m,,  ctM  la  nnhnc  } 
cJin-se.  t 

Pikin,  re.sf  (hj/Yn/if,  r%.sf  anirr  chonr ; 
AkaSate,  //  ohI  a  Cahrl  dn.  .sahU  : 
Manatat,  r'r.sf  nnil  ; 
Patatotagemagat,  resit  .srandaltvx,  rela 

fait  prrJur  ; 

GackenindagSat,  rcut  (iffl'ajeant  ; 
AgatenindngSat,  rest  haidenx  ; 
KitcitSakijigat,  r-'es/  fête,  (/est  Jonr  dv 

fête  ; 

Exemples  de  Veiiiploi  de  ces  Locatifs  : 

A  pin  pejikSanong,  reste  à  ta  p/acr,  „c  han/je  pas. 

Kitci  pikinong  ijiSebisigoban  xMi-^-nsibai),  d<:fn„t  Mbœn-^ 
ar/issait  hicn,  diffcreniiiw  it. 

AkaSateng  a8i  nipak,  (dl,-?.  di,n,dr  à  romhre. 

Manatatong  Si  pimatisieg,  manatatong  ki  ga  tapinem,  si. 
ron.s  nudr::  rirre  dans  (r  mal,  ron.s  mourrez  dans  le  nud. 

Patatotagemagatong  i  tisozoiog,  8i  abiskonitizok,  eforcez- 
rons  dr  rons  échapper  ilcsfht.s  dn  scandale, 

^  GackenindagSatong,    agatenindagSatong    gaie,    nind    ani 
pimatis,ye  cis  dans  raJjUclHm  rf  da„s  l,i  ]n,]de. 

KitcitSa  kijigatong  ningi  ija,./'.//  snis  allé  nu  jonr  de  fête, 

^  ART.  V.— DU  SOCrATIF. 

L  Dans  les  noms,  la  manpie  de  cet  accident  est  tc  plac(' 
entre  le  personnel  et  le  nom,  mais  le  .naniùre  k  ne  former 
qu'une  seule  svllabe  avec  le  otrsuiinel. 

Ainsi  on  dira  : — 

NiTC  anicinab.s  ^"on  rr>.„orn,np,  niicanicinabek,  mes  eom- 
patnotes;  les  honnnrs  mes  sendjlahles  ;  mon  proehain. 

KiTC  ikSe,  ta  co-jemnie,  kiTC  ikSek,  tes  co-fe.nmes,  les  ner^ 
eo7mes  de  ton  sexe. 

D 
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Sixc  anotagaiian,  son  co-serviieur,  Siic  anotaganikSen,  sa 
co-servanfe. 

Tous  les  noms  qui  expriment  une  qualité,  une  dignité  ou 
une  profession,  sont  susceptibles  de  recevoir  cet  accident.  Il 
donne  quelquefois  une  grande  énergie  au  discours. 

Il  y  a  un  mot  qui  possède  essentiellement  le  sociatif  ;  c'est 
le  mot  irrégulier,  "  nitc  kiSe,  kitc  kiSe,  8itc  kiSenhian,  nitc 
kiSenhinan,  kitc  kiSenhiSa,  8itc  kiSenhiSan."  Ce  mot  signifie 
camarade,  compagnon,  ami,  et  n^e  s'emploie  que  d'homme  à 
homme. 

2.  Dans  les  verbes,  la  marque  du  sociatif  est  8itc,  quel- 
quefois 8iT,  place  en  tête  du  radical  ;  et  si  le  verbe  est  actif, 
il  prend  de  plus  la  marque  du  possessif.     Exemples  : 

Ni  8iTcki8enhiMa,  ye  T ai  pour  compagnon,  ni  SiickiSenhindi- 

min,  nous  sommes  camarades. 
SiTCtanakiM,  hahite  dans  le  même  pays  que  lui,  (tanAKi,  il  a 

TERRE,  il  hahite.) 
SiTapiM,  assieds-toi  t.ar  le  même  hanc  que  lui  ;  (ap,i,  être  assis.), 
SiTCanimisiM,  souffre  avec  lui,  partage  sa  souffrance,  (animis, 

i,  souffrir.) 
Ninga  8iTCmina8asindimin  8ak8ing,  tioiis  nous  réjouirons  en- 

semble  dans  ledel  (mina8as,i,  se  réjouir.) 
Ni  8iTCoiosiMa,/«i  le  même  père  que  lui  (oios,i,  avoir  père.) 
Ni  8iTcijinikazoMik,  il  a  le  même  nom  que  moi    (ijinikas,o, 

s  appeler,  avoir  le  nom  de  — .) 
Pi  SiTCanokijtficin,  viens  travailler  avec  moi  (anoki,  travailler.) 
Ki  ta  SiTCpiponiciMin  ina  ?  consentir iez-vous  à  hiverner  avec 

moi?  (piponic,i,  hiverner.) 

J'ai  parlé  ailleurs  (Et.  ph.,  p.  153)  d'un  antre  accident, 
exclusivement  propre  aux  noms  des  parties  du  corps  que  le 
Créateur  a  fait  doubles  ;  je  lui  ai  donné  le  nom  de  duplicatif. 

Je  dois  réparer  ici  une  omission  commise  par  mégarde  à  la 
p.  68  àa^Et.ph.  Certains  verbes  algonquins  sont  susceptibles 
de  revêtir  la  forme  du  diminutif;  ainsi  par  ex  :  les  verbes 
impersonnels  kimiSan,  il  pleut  ;  sokipo,  il  neige  ;  aSan,  il  y  a 
du  brouillard,  etc.,  feront  au  diminutif:  kimi8anoNsi8an,  il 
tombe  une  petite  p?»/e  ;  sokipoNsi8an,    il  tombe  une  petite 
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^leirje;    aSanoNsiSan,   il  y  a  un   petit  hrouUlard   etc      Je. 

'    e^  œiere,  etc  ,  feront  au  dim  niitif  :  pimiD'lfov«,•^î   ;/  / 
cheval)  »  au  p.„.  ..„,,  ,•;  („„  ho,„me)'    X  ;!  t'  L^™ 
i>™  m  co«,.„„,,.  nikamoNsiSi,  terme  ironique  do^   u  ont   1 
mamans  pour  empêcher  leurs  enfante  de  pleurer  -  Tek' th 
imiS,,  t  ^l  esun  ,„,^v.,  ce  mu-Ià,  etc.  '  '" 

■ras,  ,1  ae  jeunes  chats,  4  u„  ourson  et  4  un  castor  do  trois  mois. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Accidents  Verbaux   et  autres   Accidents  de   la 

Langue  Iroquoise. 

A  la  page  103  des  Etudes  Philohxjiqves,  j'ai  donné  les  noms 
de  la  plupart  de  ces  accident.^.  On  m'a  exprimé  le  désir  de 
connaître  cette  nouvelle  merveille  de  la  langue  iroquoise. 
C'est  pour  satisfaire  une  si  louable  curiosité  que  je  détache 
de  mes  feuilles  de  graunnaire,  le  présent  chapitre.  Bien  que 
réduit  ici  à  une  forme  extrêmement  abrégée,  il  servira  pour- 
tant Il  convaincre  une  fois  de  plus  les  Auiéricanistes,  que 
l'on  a  eu  tort  de  réunir  en  un  seul  groupe  l'iroquois  et 
l'algonquin,  tant  sont  profondes  lenrs  dissemblances.  Puisse 
M.  Renan,  à  la  lecture  des  15  articles  ([ui  vont  suivre, 
modilier  ses  idées  sur  les  langues  d'Amérique,  et  en  parti, 
culier  sur  la  langue  iroquoise  si  mal  jugée  par  lui  dans  son 
livre  de  I'Origink  du  langage! 

ART.  I.— ur  diminutif. 

Le  signe  du  Diminutif  verbal  consiste  dans  la  syllabe  iiA 
que  l'on  ajoute  à  la  terminaison  du  verbe.  Exemples  : 
katerennaiensiiA,  ](  i>/-i<:  un  ju  n,  jr  fuis  uj/  hoiit  (fe  prière  ; 
tekatskahonsiiA,  Je  niomjf  un  pt  ii  ;  knekirhailA,  je  bois  un 
peu,  etc. 

Le  Diminutif  peut  aflecter  : 

lo.  Toute  espèce  de  verbes,  ex  :  SakenonSaktaniiiA,  ]<■ 
suis  un  jicii  rnol(i(h\  fdi  nue-  huTisjMmtîon  ;  ioianereiiA,  c''>V 
encore  un  peu  hou  ;  konkSeiiA,/.'  .vu/.s  iin  lumniie,  iimis  c'est  <l 
peine;  iotonniiiA.  c'est  (/>'Jà  mur,  peu  s  en  faut  que  ce  ne  -soit 
mûr  ;  nitioniiA,  nous  sonnnes  peu  mnnhrtux  ;  nikoniiA,  le  pat 
ipiil  y  a,(i\c. 

2o.  Les  noms  communs,  ex:  nikanonsaiiA,  nuiisoimette ; 
niioriSaiiA,  jK!^//t!  chose,  araire  de  peu,  d'iuiportauce,  etc. 

3o.  €•'••  -ains  noms  propres,  comme  :  Aton8aiiA,  le'  juiii 
Thuuuis  ;  AreksitseraiJA,  le  petit  Alexis  ;  Sari-SuseiiA,  la  petite 
Marie-Jonèphe,  etc. 
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A,    J'- 

est  <t 
e  -soit 


prfli 
petite 


4o.  Les  désinences  acljcctives,  v.  g.  kuiionsakseniiA,  mnison 
qui  coimaeiioe  à  (h'cciiir  mancai-^r ;  jitiataSitscrakaioniiA,  h((fnt 
qui  cominoice  à  i'ic!//lr,  etc. 

00.  Les  adverbes,  comme  :  inonuA,  toi  pm  loin  ;  olmoken- 
IIA,  pas  hien  Jiaid  ;  elitakeiiA,  jntu  /licn  />as,  etc. 

Go.  La  plujîart  des  noms  de  parenté,  excepté  toutelbis  au 
vocatif,  ainsi  qn'on  le  voit  dans  les  Eind.  pldl.  pp.  141.* 

7o.  Le  Diminutif  se  mot  quelquefois  après  le  signe  du 
pluriel  KE,  ex.  :  niSenniserakciiA,  jx^^u^fi^ou;-*;  niioriSakeiiA, 
peu  (le  choses,  etc. 

8o,  On  le  rencontre  mCMne  avec  d'autres  accidents,  notam- 
ment avec  le  progressif,  connue  kenSentatieuA,  e)t.  différents 
moments  de  la  jour  née  ;  aktatieiiA,  le  long  de,  en  côtoyant,  etc. 

Oo.  C'est  à  lui  qu'on  a  recours  pour  rendre  nos  adjectifs 
court,  tuince,  étroit,  etc.,  niionsuA,  ^>6'î<  long  ;  nikatensiiA,  peu 
épais  ;  nateSatakaroniiA,  ^xîM  fci'gC'  etc. 

lOo.  Il  lui  arrive,  mais  bien  rarement,  de  s'unir  à  un  mot 
d'une  manière  inséparable,  v  g.  seniiA,  darantage ;  ostoniiA, 
icn  peu;  ostoniiA  sonlia, />ev/  à  la  fois,  etc. 

Qu'on  prenne  bien  garde  de  confondre  le  Dimi/iutifavec  la 
finale  A  que  prennent  les  pronoms  isolés  ainsi  que  certains 
noms  de  parenté.  Dans  ces  deux  circonstances,  a  final  équi- 
vaut à  notre  adjectif  français  seul,  ex:  raonhaa,  lui  seul; 
aonliaa,  elle  seule  ;  liiatatekenhaa,  hs  deux  frères  seuls,  kiata- 
terehaa,  seules,  la  graud'  mère  et  sa  petite  fdle,  etc. 

art.  il— de  L'AUGMEXTATfF. 

TSI  est  le  signe  ordinaire  de  l'augmentatif: 
KaterennaiensTSi,  ye  ^>r/e  beaucoup,  fort,  arec  ferreur. 
KnekirliaTSi,  je  bois  beaucoup,  sum  potens  ad  bibcndum. 

■'^  Il  est  à  lema'quer  qu'on  algonquin,  plusieurs  noms  de  parent(î  revC-tent 
<!galement  la  forme  diniinutivc  (L'iad.  phil.  pp.  13G).  Mais  ce  qui  peut-être  ne 
se  rencontre  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  langue  iroquoiso,  le  voici  :  Prenez 
le  verbe  Sakien,  _y''ai,  et  donnez-lui  la  marque  du  diminutif,  vous  aurez  SakicnllA, 
j'ai  peu,  fui  en  petite  quantité:  or,  ce  même  mot  SakieniiA  signifie  ma  mère, 
litt.  elle  m\i  PETIT  ;  RakienilA,  mon  pirv,  litt.  il  m\t  PETIT  ;  takienilA,  mon 
père  /  pater  mi!  litt.  tu  m'as  petit;  takSaienllA,  notre  père  (au  voc.)  litt.  tit 
nous  (fs petits,  etc.  Voy.  Etad.  jyhihXn.  colonne lliENH.\,  p.  144  et  les  colonnes 
KiENiiA  et  Kheieniia  p.  146. 
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Cet  accident  affecte  diverses  espèces  de  mots,  comme  ad- 
jectifs, pronoms,  verbes,  adverbes,  etc.,  exemples  :  aseisi,, 
tout  neuf,  tout  owuvcan,  tout  frais  ;  akorenisi,  une  tout  antre 
2^ersonne  ;  akteTSi,  tout  autre  2)art  ;  orhonkeTSi,  de  grand 
matin  ;  kenkSiteiSi,  au  comnioicemettt  du  printemps. 

On  a  vu  à  la  p.  100  des  Etud.  phil.  que  le  mot  seul  ajouté 
aux  pronoms  personnels  français  se  rendait  en  iro(juois  par 
la  finale  a  :  raonliaA,  aonliaA,  etc.,  lui  seul.,  elle  seule,  etc.  ;  si 
maintenant  on  veut  former  l'augmentatif  de  ces  pronoms 
isolés,  il  faut  avoir  soin  d'en  intercaler  le  signe  tsi  entre  le 
pronom  et  la  finale  adjective,  précédée  pour  lors  d'un  8  eu- 
phonique :  raonhaTSi-8-A,  aonliaisi-S-A,  lui  tout  seul,  elle  toute 
seule. 

Dans  plusieurs  verbes  et  aussi  dans  certains  autres  mots, 
TSI  s'allonge  en  tsiiion,  ex.  :    8akaterientaraTSiiioN,  Je  sais- 
fort   hien  ;    SakatonteTSiiiON,  /entends    parfaiteineitt  ;    oriSa- 
kaionTSiiiON,  une  très-ancienne  chose,  une  trop  vieille  affaire,  etc. 

Il  a  la  force  de  pénétrer  dans  l'intérieur  même  de  quelques 
mots,  et  d'y  établir  domicile.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
akSekon,  tout,  toute,  fous,  toutes,  et  son  composé  oriSakSckon, 
toutes  cJioses,  feront  à  l'augmentatif:  akSiik-tHi-h-on,  ahsolunie^it 
tout,  toute,  tous,  toutes;  oriSakSek-tsi-li-on,  toutes  clioses  sans 
exception.  La  lettre  H  légèrement  aspirée  fait  ici  l'office  de 
lettre  transitive  entre  le  signe  tsi  et  la  dernière  partie  du 
mot  ON,  et  empêche  ces  deux  éléments  de  se  confondre  l'un 
avec  l'autre,  en  les  empêchant  de  former  la  diphtongue  lo. 
TsiJion  a  deux  syllabes,  tsion  n'en  aurait  qu'une. 

Dans  l'état  actuel  de  la  langue,  l'augmentatif  est  insé- 
parable de  certains  mots,  tels  que  sotsi.*  trop;  okstentsi; 
extrênieuient  ;  aSotarontsi,  cest  bien  tapé,  attrape  ça,  tu  as  hien 
mérité  ce  qui  (arrive,  etc. 

L'adjectif-adverbe  koSa  se  joint  parfois  si  étroitement  avec 
les  noms  et  les  verbes,  qu'il  peut  être  considéré  comme  un 
véritable  augmentatif,!   ex:    kanonsaivoSAline,  à  la  grande 


*  Sotsi  est  une  abréviation  de  cso  tsi,  =  nimis  nmltuni, 

f  Peut-être  serait-il  mieux  de  ré-erver  pour  ko^a  la  qualificition  d'aiigmnita- 
tif  en  donnant  il  TSi  celle  d'intensif  if. 
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iimi^oa;  ari8a8akonKo8ATseriio,  «?i  Z/o?i  Pape;  onontiioKoSA- 
tseraksen,  un  méchant  Roi  ;  raSeientetivoSA,  il  est  très-habile, 
très-capahle,  de  kaSeiente,  //  est  Jiahile.  Le  T  qui  suit  est 
purement  transitif. 

L'adverbe  skexnen  ou  skennon,  bien,  comme  il  faut,  a  deux 
augmentatifs  et  un  diminutif,  exemples  :  skennenKoSA  tsi 
konnlie,ye  me  porte  très-bien,  (tout-à-fait  comme  il  faut,  comme 
je  vis);  skennonTSi  satolietst,  passe  sans  crainte  ;  skenneniiA 
tasatati,  parle  doucement. 

L'augmentatif  ho'^a  se  change  en  slc^a,  quand  il  affecte  la 
désinence  adjective  aîcsen,  ex:  onontiiokoSatsoraksensKSA, 
an  très  méchant  roi,  au  pluriel  on  dit,  skSe  au  lieu  de  sk8a  : 
rononk8etakscnsK8e  okonlia,  les  hommes  perrers  ;  kariSa- 
ksenSK8E  okonlia,  toute  sorte  d'abominations. 

ART.  III.— DU  CIS-LOCATIF. 

On  doit  distinguer  en  iroquois  deux  sortes  de  Locatifs, 
l'un  appelé  cis-locatif  et  l'autre  trans-toc<iti/,  suivant  que 
l'action  exprimée  par  le  verbe  tend  vers  la  personne  qui 
parle  ou  qu'elle  s'en  éloigne.  Je  suis  dans  mon  cabinet,  on 
frappe  à  la  porte  ;  si  je  veux  qu'on  entre,  j'emploierai  le  cis- 
locatif:  TasataSeiat,  en  anglais  :  come  in,  venez  dedans.  Mais 
si,  me  trouvant  hors  de  l'appartement,  j'invite  quelqu'un  à  y 
entrer,  je  dirai  en  employant  le  trans-locatif  :  Lvsata8eiat, 
en  anglais  go  in,  allez  dedans. 

Le  signe  du  cis-locatif  est  T  placé  devant  le  verbe,  comme 
dans  les  exemples  suivants:  il  nienroie  (ici),  tiiakennU:VS, 
pour  rakennhas;  il  m'a  hdtn  (moi  venant  ici),  taiiakeriio, 
pour  Sahakcriio  ;  je /'a/  trouvé  là  (en  m'en  revenant),  etiio 
TAiiiATATSENiii  pour  Saliiiitatsenri  ;  il  me  le  dit  (connne  je 
venais),  taiiakkori  pour  Sahakrori  ;  il  me  donna  de  larçient, 
TAIIAkSiston,  pour  8ahak8iston  ;  il  me  donna  à  manger, 
TAiiAKENONTE,  pour  8ahakenonte  ;  Je  sais  venu,  te8akenon, 
pour  Sakenon. 

ART.  IV.— DU  TRANS-LOCATIF. 

Le  signe  du  trans-locatif  est  ie  pour  le  présent  et  le  par- 
fait de  l'indicatif,  i  pour  le  futur,  lA  pour  l'impératif.  Ex.: 
Je  suis  allé,  ieSakenon  pour  Sakenon  ;  f  allais  là,  etiio  iekes- 
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kSe,  pour  ikeskSe;  di-s-hi!  (quand  tu  le  verras),  iatsrori  pour 
hetsrori  ;  aoaclens-toi  (lorsque  tu  sera^s  là),  iaseiiiarann,  pour 
seliiaranii  ;  je  lui  ol  donné,  ieiiiaSi,  pour  riaSi  ;  Je  r enrôle  (là), 
lEiiiNNiiAS,  pour  rinnhas  ;  apjielle-lc,  ïATHI'So'SK,  pour  liotsi- 
iionk;  vas  alltime/,  iasatekat,  pour  satekat  ;  lu  écrîm-s  n 
ton  iière,  ientsiiiATON.se,  pour  eutsliiatonsc;  Je  /ni  d'ninerai 
à  hoire,  ienuinekanonte,  pour  enlihiekanonte.* 

L'un  et  l'autre  Zom///' s'emploient  très-éléj^anmient  dans 
les  noms  de  parenté,  ainsi  que  le  lléitéirUif.  En  traitant  de 
<ce  dernier  accident,  je  reviendrai  aux  deux  autres. 

art.  V.— du  dupliuatif. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  accident  avec  le  ei-s-Joedflf  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Son  signe  est  le  même  ;  mais  sa 
A'aleur  est  bien  différente. 

On  doit  considérer  comme  duplieatifs  tous  les  verljes  qui 
expriment  Faction  corrélative  de  deux  ou  plusieurs  agents, 
par  ex.  :  l'action  de  parier,  de  meffre  au  Jeu  ;  ou  qui  expri- 
ment un  état  commun  à  deux  personnes,  comme  être  nnirié  ; 
ceux  qui  renferment  l'idée  de  division,  de  séparation,  et 
celle  d'union,  d'annexion,  de  mélange,  de  superpositi(m, 
•comme  couper  en  deux,  séparer  des  éponx  Vnu  de  Vautre,  Joindre 
<leux  choses  ensemble,  de  deux  clioses  n'en  faire  (pi'une,  soit 
en  les  cousant,  soit  en  les  clouant,  soit  en  les  mêlant,  soit  on 
les  croisant  ;  ceux  enfin  qui  désignent  un  phénomène  pliy- 
siologique  attribuable  à  un  de  ces  organes  que  la  nature  a 
f\iit  doubles,  comme  ref/arder,  et  par  conti'e,  ê/re  <(reu(jle, 
<iveu'jler,  &c. 

Parmi  les  verbes  duplicatifs,  les  uns  le  sont  essentiellement, 


*  "  Ces  manières  de  inottrc  l;i  note  do  J.ocnlUé,  observe  M.  I\Iarcous, 
î'ont  très  fit'(|ucntes  et  .'servent  adinirableuieiit  pour  la  concision  et  1 1  clarté  du 
■discours;  mais  aus.si  elles  reiideiit  Tanal^-sc  du  verbe  beaucoup  plus  difficile  à  un 
tcoKUuençant  qui  peut  conl'ondre  ai.séuicnt  une  personne  ou  une  relation  avec  une 
a-éduplication  ou  une  localité.'' 

Ce  que  M.  Marconx  nomme  ici  rédiqiîi'cnfinn,  je  l'appellerai  REITERATIF  ;  et 
je  donnerai  le  nom  de  DurLiCATiF  à  ce  que  M.  Ma'coux,  aprè.s  le  P.  Brûlas,  a 
continué  à  nommer  affirmât!/,  s.ins  que  personne  ait  jamais  pu  donner  la  moindre 
a-aison  d'une  semblable  dénomination. 
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comme  TEKASKNTiios,  yc'/>A'/'/r,  les  aiitivs  ne  le  sont  (uracci- 
ilentellement,  comme  ivauaks,  Jr  fonjx-  ai  ilcii.r.  Tekiaks  est 
le  diiplicatif  LVik!((/,:s  jt;  coupe.  On  ne  })eut  pas  dire  hismthos^ 
parce  (jue  nous  avons  dans  nos  denx  yeux,  comme  deux 
sources  de  larmes;  mais  su])pos6  ({ue  l'irociuois  eût  été  parlé 
au  pays  des  Cyclopes,  très-certainement  on  n'aurait  pas  fait 
usage  de  hipréfomantc  Te,  huiuelle,  ici  comme  dans  beaucoup 
d'autres  cas,  e»L  un  indice  manifeste  de  dualité. 

'•  Ce  TE  ne  change  rien,  enseigne  M.  Marcoux,  à  la  manière 
de  conjuguer  ces  verbes,  si  ce  n'est  (ju'il  s'élide  au  futur  et 
au  suljjonctif,  comme  T\iil'ai^< hIIku  T^ilor^nitho  ;  et  qu'à 
l'aoriste,  il  se  met  après  8a  :  ^aTL-it-sciilhoy* 

ART   Vr.— DL'    UEITI-KATIF. 

Le  signe  de  cet  accident  est  S  placé  devant  le  Verbe 
d'après  les  règles  observées  dans  lemploi  du  Cis-locatif,  c'est- 
à-dire  <|ue  là  où  il  y  a  un  t  pour  iii  localité  en  deçà,  il  faut 
mettre  S  pour  exprimer  la  réitération  ;  là  ou  il  y  a  te,  il  faut 
mettre  se,  là  où  il  y  a  ti,  il  faut  mettre  Tsr,     Exemples  : 

Tkalitenties,  jV'  purs  de  là;  Siviilitenties,  jiV  rrpars. 
TEsalitenties,  fn  par-s  de  là  ;  SESîditenties,  tu  nixir-s. 
TiteSahtenties,    'xoas  ^,i</y7o//v    ile    là;    TSiteSalitenties,    nmifi 
l'ejxuions. 

Le  i^^'/7('/v^///' s'emploie  avec  les  adverbes  de  temps,  comme  : 
cniorlienne,f  d'indiii;  oia  enTsiorlienne,^/y)>'cV(/e/;K^/y/  ;  tetenre, 
hier  ;  oia  TSitetenre,  a/v(/^/-/</er;  eniokaraSe,  anjotn'dliui  dans 
la  .soirée  ;  euTsiokaraSe,  denuiin  dait-s  /a  soirée. 

Le  réitératif  est  connue  un  siune  de  noblesse  dans  les 
noms  propres:  SbotsitsioSane,  //  <i  encore  l<i  <jr(iiidc  jlenr ; 
SliotsienlioSane,  il  a  encore  le  ijraiid  feu  ;  Sliobennese,  // jK>/7e 
encore  le  long  arc  ;  bbonaSenlies.  il porie  encore  le  Ioikj ixonielie, 
&c, 

*  Jos.  Marcoux,  Gr;immaire  Ivoquoise,  (manuscrite.) 

t  Ce  mot  et  les  autres  sont  au  fonil,  de  véritables  verbes  ;  ainsi  eniorhenne 
est  le  futur  de  ioriiens,  H  folf  J'inr,  eniorhenne,  il  fni  junr,  quand  il  Jm-a 
jour;  en'fSiorhcnne -quand  il  llKfera  jour;  c.iiokaraSe  —  quind  il  fera  brun; 
cnïSiokara8e  =  quand  il  HEfera  brun. 
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J'ai  dit  à  l'art.  IV  du  présent  cliapitrtM[Uo  cot  accident  aussi 
l)ion  que  les  deux  Locatils,  s'employait  très-élégamment 
dans  les  noms  do  ])arenté,  voici  comment  :  J'ai  })lusieurs 
Irères  et  soeurs,  les  uns  mes  aines,  les  autres  mes  cadets,  je 
dirai  ; — 

Au  réitératif:  Shalk<:l( iih<i,  de  celui  qui  est  immédiatement 
avant  moi,  de  celui  dont  je  suis  le  cadet  immédiat,  /Se'S(<l-c- 
h.nhff,  de  ma  sœur  qui  me  précède  immédiatement,  Shihxhd, 
mon  irère  cadet,  Skchenha,  ma  sœur  cadette  (celui,  celle  de 
de  mes  puinés  (|ui  me  suit  immédiatement)  ; 

Au  cis-locatii':  Tlidkel'eKJta,  mon  Irère  aine,  (l'ainé  de  tous) 
Ti()Hl'S((kci//iii,  notre  sœur  ainée  ; 

Au  trans-locatif  réuni  au  réitératit':  /rShikenha.  /VSke- 
kenlia,  mon  irère,  ma  sœur,  non  pas  celui,  celle  ([ui  vient 
immédiatement  après  moi,  mais  bien  le  suivant,  la  suivante. 

Si  j'ai  encore  d'autres  frères  ou  sœ'urs  plus  jeunes,  ces  deux 
accidents  seront  précédés  d'un  nom  de  nombre  ordinal  ;  et 
on  pourra  me  denumder  par  exemple,  si  tel  de  mes  frères  est 
mon  troisième  ou  quatrième  cadet:  asenluiton  ken  n'/<Sliet- 
sekenlia  katon  ken  kaieriliaton  ? 

Autre  exemple  : — Pierre  et  Jean  sont  rou.sijis,  sans  dire  îu 
quel  degré;  on  traduira:  konarasejia;  //s  souf  <()U8ui>>  ijer- 
inalns  ---.  SIIONARASEIIA  ;  ih  mnt  issus  de  gcnnuins  =  IKSIIOXA- 
KASKIIA;  ils  sont  ronsins  ((u  3r,  an  4e  detjré  =  3"'^to:<,  ^maton. 
X'IESIIONARASEIIA. 

Ajoutons  encore  qu'on  se  sert  du  cis-locatif  pour  désigner 
l'aine  des  enfants,  et  du  tr.iihs-locatif  pour  désigner  le  plus 
jeune  : — rienha  ThakoSanen,  mon  fils  aine;  keienlia  Tkako- 
Sanen,  nm  fiUe  ainée;  rienha  n'IEraha,  mon  dentier  fih, 
keienlia  n'IEiakaha,  ma  i)l us  jeune  fille. 

ART.  VII.— DU  MOTIONNEL. 


Les  exemples  suivants  feront  connaître  à  la  fois  la  valeur 
de  cet  accident,  et  le  signe  qui  le  distingue  : 
KaterennaienxEs,*  a  fier  à  V  église,  de  katercnnaicns,jV  yjrtc 


*  Il  est  besoin  ici  de  quelques  explications  :  Cette  phrase:  Allez-vous  à  l'église 
ious  les  dimanches?  devra  se  traduire  en  anglais  par:   do  you  go  to  (he  c/uirch 
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KhiatonNEs,  aller  écrire,  de  khintons,/(V/t.<t. 

KatcrisaionstaNEs,  nllir  à  l'éivle,  de  kuteriiaion.stlia,/»  s>'is  (iiscitjné, 

KninonREs,  aller  aux  empleftis,  de  Vxnnon^,  f  achète, 

KaterinsEUEs,  aller  m  guerre,  de  katerio.s,_yV  me  hats. 

KcncnaksasEiiEs,  aller  en  maramli ,  de  kcnensk>^as,  yV  dérobe, 

KcsaklIES,  aller  rhcrcher,  de  kc.4aks,_/e  eherchc 

Kicntakoil ES,  (i//er  dans  la  forêt  prendre  du  Imis  de  ehaiiffage,  do  kieiitak^as, 

je  prindu  du  huis  dans  la  forêt,  Je  hiuhr,  verbe  coinposé  de  ikk-<as,  Jr  eio  llle, 

et  de  oicnte,  cnmhuxtUile. 

ai:t.  VIII.— du  causatif. 

Cot  accident  a  plusioiir.s  formes  et  plusieurs  significiitions. 
On  a  pu  voir  déjà,  à  la  pa.uo  113  des  Eltid,  jthiJ.,  la  Ibruie 
....TUA,  dans  les  vei'))es  :  ketsanitlia,  fi  iiliurdis^  Jt  mith 
hrat'e,  k'koSiiivdth'd,  f»njni)i(Jis,Jt'  nnds  ijruiul,  kenonSaktatlia, 
jt  rends  }iKihul(\,  et  encore  dans  leurs  dérivés  déponents  : 
katetsanitlia,  j<  fais  Je  hnire,  katko8anatlia,yr  fuis  le  tjmitd. 
je  irandie.  du  (jrd/td,  katcnonSaktatlia, ye/r^As-  Ir  nut/ade,  kc. 

On  pourrait  donner  à  ces  (k'riiiers,  le  nom  de  ^'erbes 
siMULATiFS,  réservant  pour  les  premiers  celui  de  verbes  cau- 

SATIï'S. 


Lvcri/  sundai/?  et  en  iroquois  par:  saterennairiincS  ken  niate  ^cnfaJce  ?  La 
r(?ponse  affirmative  sera:  j'y  vai.s  =  I  go  =  katcronnaienncs.  lleuiarquez  ici 
l'emploi  de  l's  final  pour  marquer  une  sorte  d'habitude  ou  plutôt  de  répétition 
d'un  même  acte,  et  revoyez  à  la  page  02  des  PJtud.  Phil.  le  rôle  (jue  joue  cette 
lettre  dans  la  formation  du  pluriel  en  iroquois  aussi  bien  qu'en  fran(;ais.  Ainsi 
en  est-il  des  autres  verbes:  tekatskalionyc  S,  katerisaicnstajtcS,  je  vais  prendre  mes 
repas  (ordinairement  ou  tous  les  jours  à  l'hôtel),  je  vais  en  classe  (ou  au 
catéchisme  chaque  jour.) 

Mais  qu'on  suprime  s,  dès  lors  toute  idée  de  pluriel  disparait  ;  et — chose 
i|ui  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  de  M.  lleiian  et  de  tous  les  philo- 
logues— un  double  cas  se  présente  : 

lo.  Je  vois  un  enfant  qui  se  met  ù  genonx,  ([ui  s'assied  à  table,  qui  se  hritc  de 
prendre  ses  livres  et  ses  cahiers,  et  je  lui  demande  ce  qu'il  va  faire.  Il  me  ré- 
pondra :  je  vais  faire  ma  prière  -  jamjam  oraturus  sum  —  katerennaienne  ;  Je  cals 
manger  ~  mox  manducaturus  sum  =  tekatskahonne  ;  Je  suis  sur  le  point  d'aller  en 
classe =jamjam  scholam  petiturus  sum  =  katerisaienstane. 

2o.  Je  rencontre  le  même  personnage  dans  la  rue,  et  je  lui  dis  :  G'  allez-vous  f 
Where  are  you  going  to  ?  Ka  sase?  Il  répondra:  I  am  going  to  tlie 
ehurch,  to  eat,  to  school— ^e  suis  allant  j)rier,  manger,  apprendre  — co  oratum^ 
co  manducatum,  eo  discitum  =  sakaterennaienne,  satkatskahonne,  Sakaterisaicns- 
tane. 


GO 


D'autres  vurbt'M,  (lu'oii  pourrait  iioiuiuer  ixsTUU.MKNTArx  ou 
LOCAUX  Huivant  les  circonstances,  prcmioiu  encore  la  i'ornie  en 
TMA,  ex:  keriiolitha,  J<  fur  arec  fc/lc  (iniir,  td  liinfi'ninrnt,  de 
keriios,  ji  fur;  iketlia.  jr  ral-s  tjiif/i/tir  jxwf,  ihins  tri  /im,  de 
ike, ./e  mis,  ex  :  akta  iketlia, ,yV'  nii.s  <ttijnrs. 

La  ibrnie  kon  et  la  lornie  k8i;x  s'employent  de  préférence 
avec  les  verbes  neutres,  i>x  :  konnliekon  <ni  konnliekSen.  yV 
vIh  (If  frJ  iiirfirr,  (Ir  tille  iiitiii'i'Unrr  : — Onenste  iakonnliekon. 
on  vit  (lu  hlr,  irimlr.  Ne  aiakonnliekon  tsi  nalionSanoronkSake 
ne  llaSenniio,  il  /((mirait  virrr  <lr  Caiimur  de  Jiini.  Nahoteu 
iSonnliekSen  ?  de  quoi  riN-tn  f  tsi  Sakiote  ne  konnliekSen, _yV  ri.s 
de  mon  traça  il. 

Outre  ces  trois  Ibnnes,  il  y  a  encore  la  lonne  kSa  laquelle 

s'emploie  tantôt  seule  et  tantôt  superposée  à  la  l'orme  tua. 

Ainsi  on  dira  :  ne  kliiatonkSa  ----  j'écris  avec  cela,  de  kmiat- 

o^a,  j'écris  ;  ne  k'netarliostha  o^f  knetarliostakSa^je  cacheté, 

j  induis  de  (joninie  (kkrhos,  oneta). 

AF{T.  IX.— DU  PROGRESSIF. 

TiE  (quelquefois  ATiE,  iiATiE,  tatie)  ajouté  au  parfait  du 
verbe  est  le  signe  de  cet  accident,  connue  on  peut  le  voir  par 
les  exemples  suivants  : 

Sakitentaon/ta^/e,  je  m'appauvris  de  plus  en  plus,   de  8aki- 

tentas,  devenir  ixiurre. 
8akatention//(^//e,  je  poursuis  ma  route,  de  kalitenties,2)«>'///'. 
8akateliiaron//V,je  continue  à  grandir,  f/r  katehiarons,  grandir. 
8akatrori/nf//e,  je  continue  mon  discours,  de  katroris,  dire. 
Sakhiaton^V',  j'écris  ù  mesure,  de  khiatons,  écrire. 
8aktara//V,  je  parle  en  allant,  de  Saktare,  jntrler. 
8akeron8elion/<<<//^',  je  continue   à  aimer,  ii  approuver,   de 

kenonSes,  aimer, 
8akeri8aien^///r,  j'ai  une  affaire  à  traiter  en  ce  moini    *•    ^ 

Baker i8aien,  acoir  affaire. 
8akatkeron/f//?V',  je   passe    en    offrant   ma   marclian     -e,    de 

katkerons,  exposer  en  venir. 

Ainsi  que  le  montrent  assez  plusieurs  des  exemples  cités, 
les  verbes  du  paradigme  k  passent  au  paradigme  8  en  prenant 
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le  si^iic  (lu  l'i'oijriHsIf.  Miiis  s^i  im  vcrlx;  du  piinulignu;  K 
iimn(|U('  (le  piivlait,  il  coiisorvi»  son  paradiiiiiu».  Tels  sont^ 
entr'tiutros,  les  vorbos  tckkiinerts/e  rojar^ff,  et  kouikonlinuv, 
J>  'jininl'*  ij((t'i/r,  clu'/,  k'S([U('ls  le  prourossif  so  loniie  du  [n'd- 
sont  ;  tt'kkiuu'i'ATii;,  koiiikoiihnirATiK. 

Kn  ajoutant  s  au  signe  du  iH-ixjrcssif,  on  en  modifie  la 
signilieation,  de  la  manière  que;  voici  :  — 

8akitentaonhaties,_/«  m'apininrris  i/di-tinfnjc  au  changeant  de 

situation. 
Sakatentionliaties.  Je  jKjiirf^iils  ma   rouir,  v.  g.  j)artie  à  pied, 

partie  ù  cheval. 
Sakatehiaronties.  ,yV  tn/t/îi/H'    <)  (//•nfu/li-,  v.  g.  ici  comme  là, 

dans  tel  teni[)s  connue  dans  tel  autre,  etc. 
Sakatrorihaties,  J'-  /■dcnufr  ht  c/msr,  v.  g.  en  allant  de  nuiison 

en  mai>-on. 
SakhiatontieS, /'Vy/v  <)  dîi'erscfi  reprises  et  dans  divers  lieux. 
SaktaratieSjjV  ^><o7<'  en  <(Uatit  ^a,  tf  là,  de  coté  et  d'autre. 
SakcnonSehonhaties,  ftipprofircj  je  ciutbais  à  chfiq/ie/ois, 
8akeri8aientaties,_y"(n'  i/«s  njf<iirrs  dniiH  ilivrrs  nnli-nilx. 
Tekkaneraties,  _;V'  mùn  de  VulJ,  v.  g.  le  canard  ([ui  [ilonge  et 

replonge. 

En  ôtant  Ts  de  ce  dernier  verbe,  il  pourrait  signilier:  Je 
suis  dr  Vn'tl  v.  g.  le  caïuird  (|ui  vole  ou  ([ui  marche  ou  ([ui 
nage,  nuiis  ([ue  je  ne  perds  pas  de  vue. 

Le  progressif  aHectc  certaines  postpositions  ou  adverbes, 
comme  ahiu,  d'où  se  forme  aictatie,  lonl  union r ;  certains 
noms  verijifiés,  comme  ioiiatatie,  le  hmn  (lu  (heuiiny  formé 
de  oiiAiiA;  la  plupart  des  noms  de  mesure  du  temps,  comme 

IOSERATATIE,     SaKENNIIATATIE,     IvEnSeNTATIE,     SaSOXTATATIE, 

durant  tout  l'hiver,  tout  l'été,  tout  le  jour,  toute  la  nuit.  En 
ajoutant  à  ces  derniers  mots  la  mar([ue  du  diminutif,  on  a 
ofienihidelic,  ohi niihittaflelia,  l'enSri/fnt'eîta,  awnildfntiiJta,  en 
différents  temps,  époques,  moments  dj  i'hi^  er,  de  Tété,  de  la 
journée,  de  la  nuit. 
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ART.  X.— DE  L'ATTRIBLTIF. 

Ij  attributif  change  les  verbes  neutres  en  verjpes  actifs  et 
les  fait  passer  du  paradigme   8  au  paradigme  k. 

Les  exemples  suivants  vont  faire  connaître  la  forme  ainsi 
que  la  valeur  de  cet  accident  : 

Kiotense,ye  travaille  pour  qnelqa  nu,  de  8akiote,ji6  travaille. 

Kmnonse,  j'achète  2>our  quelqu'un^  de  k.ia.mor\^,  j  achète. 

Kataninonse,  ye  vends  pour  quetquun,  de  katiminons,  je  vends. 

Kseronniennis,  j'arixmye  pour  quelqu'un,  de  kseronnis,  far 

range. 

KehiarakSennis,  je  rappelle  une  chose  à  quelqu'un,  de  kehiaras, 
je  me  souviens. 

Tekritennis,  je  casse  quelque  chose  à  quelqu'un,  de  tekritha,  je 
casse. 

Konniennis, /e/«i«  quelque  chose  pour  quelqu'un,  de  konnis,ye 

fais. 
Ksahanis,  (à  peu  près  même  signification),  de  iksas,  do. 
Katatiase,  jie  ^aWe  en  faveur  de  quelqu'un,  de  katatis,  ^e  j)ar?e. 
Katerennaiennis,  je  prie  pour  quelqu'un,  de  katerennaiens, 

je  prie. 

ART.  XI.— DE  L'HABITC.^L. 

En  recevant  cet  accident,  les  verbes  quittent  le  paradigme 
K  pour  prendre  le  Par.  8. 

Le  signe*  et  la  signification  de  I'habituel  se  voient  dans 
les  exemples  qui  suivent  : 

SakeriSanerahaksKON,  je  suis  pécheur,  de  keriSaneraks,  je 

commets  un  péché. 
8akatontatsKON,  je  suis  docile,  de  katontats,  je  consens,  f  écoute. 
SakatroriATSKON,  je  suis  'avard,  do  katroris,ye  dis. 
8akesoTSKON,y'«i  l'odorat  fin,  de.  8akes8as,  ^e  sens. 
SakatkenronniATSKON,  je  suis  humble,  de  katkenronnis,  je  me 

méprise. 
SakaskaneksKON,  fai  envie  de  tout,  de  kaskaneks,  je  désire. 
8akatsennonniAT?KON,  je  suis  facile  à  contenter,  de  Sakatsen- 

nonni,ye  suis  content. 

*  Ce  signe  a  quelque  anamgie  avec  celui  de  Xhahitucl  des  Algonquins: 
,..CK,i.     Voy.  Etud.  j)lilK,  p.  nC. 
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8akatatiATSK0N,ye  mdn parleur,  discoureur,  de  katatis,  je  parle. 
TeSakasenthosKON,  je  pleure  facilement,  de  tekasenthos,  je 
pleure. 

ART.  XII.— DU  FREQUENTATIF. 

Presque  tous  les  verbe:',  soit  absolus,  soit  relatifs,  sont 
susceptibles  de  revêtir  cet  accident.  On  peut  en  juger  par 
les  exemples  suivants,  qui,  en  même  temps,  feront  connaître 
ses  diverses  formes  ainsi  que  sa  valeur  : 

Kenenskoliatons,  voler  partout  où  Von  est,    de  kenenskSas, 

voler,  dérober. 
Katkahtonnions,  regarder  de  tous  côtés,  de  katkahtos,  regarder. 
Kateriioiiiitons,  assister   à  plusieurs   hatailles,   de    kateriios, 

se  battre. 
Katseto  { tonnion,  I  H  fj  a  plusieurs  bouteilles,  de  katsetote,*  il  y 

a  une  bouteille. 
Kahronnion,  il  y  a  beaucoup  de  choses,  de  ikare,  il  y  en  a  une. 
leiatatarion,  on  est  enterré  en  grand  nombre,  de  ieiatat,  une 

personne  est  enterrée. 

KllpinSibniTi      ^'"^  ''"""*  "*  """^  pcn^onne  hcnucnup  tie  chnaes,    \    /I^    hhpin^iti     nj> 
XVlltJl.lOlIlUIlt),    ^jg  ,/,,„„     ,/„,,/f/„e  c/,ose  à  j)lusicurs  2>ei-aonnes,]    "^    KlitlUOlS,  Jt 

doune  à  quélqvhin. 
lontaSenserons,  on  se  baigne  en  foide,  de  kataSens,  je  iwends 

un  hain. 
KeriSanerahakhons,  commettre  beaucoup  de  péchés,    le  keri- 

Saneraks,  commettre  un  péché. 
Khiatonnions,  écrire  beaucoup  de  choses,  de  khiatons,  écrire. 
Sakatieserons,  jeter,  mettre   de   côté  beaucoup   de  choses,  de 

Sakaties,  jeter,  rejeter. 
lenakcrenion,  hcdnter  en  nombre,  de  ienalcere,  hcdnter. 
lon&entaserons,  il  y  a  grande  mortalité,  de  ionSentas,  il  y  a 

mortalité. 
Katroriaiiions,  dire  beaucour  de  paroles,  de  katroris,  dire. 
Kheseresons,  j'e«  poursui s  plusieurs,  de  ikticvcs,  po^irsuivre. 


*  Katsetote,  il  y  a  debout  (sur  la  table)  ime  bouteille  avec  son  contenu. 
Kaiiaserote,  il  y  a  debout  (sur  la  table)  une  chandelle  allumée. 
Katsetoton,  kahaseroton,  il  y  en  a  })his  d'une,  v.  g.  2,  3,  kc. 
Katsctotonnion,  kahascrotonnion,  il  y  en  a  phisicurs,  un  grand  nombre. 
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KahtentionkSas,  jxifW//*  en  bande,  en  caravane,  de  kahtentieFy 

partir. 
Kniontonk8as,e??  arracher  heaueoiq),  de  kniontnkSas,  (0'r«c/<t'r. 

Le  fréquentatif  aflecte  les  postpositions,  ex.  :  kahetako, 
dans  le  champ,  kahetakesoN,  dans  les  elaunps,  ça  et  ta  dans  te 
ou  dans  tes  chan)ps ;  kanatalcon  renteron,  il  ext  avj  lùltage, 
kanatakoiisON  ires,  il  rôde  dans  le  cillage;  kanonslvou,  dans 
la  maison,  kanonskcnsON  ^ko*  tonte  la  maison. 

Cet  accident  qui,  dans  les  noms,  sert  souvent  de  marque 
pour  désigner  le  pluriel,  affecte  encore  les  adverbes,  ex: 
atste,  dehors,  atstesox,  dehors  ici  et  là,  elitako  tiliaiationni, 
il  est  couché  ptar  terre,  elitakesox  niieliores,  iJ  va  par  terre,  à 
pied  ;  elitiioke  nontare,  U  rient  par  terre,  elitiiokesox  niien- 
lienke,  fi>ai  par  terre;  elitiiolveliake**  rotiten,  il  s  est  em- 
harqné  dans  les  chars,  elitiiokeliakesoN  niieliaSenon,  il  y  est 
allé  en.  chemin  de  fer  ;  otsirekef  raiati,  il  est  dans  le  hateaii-à- 
vapeur,  otsirekeSON  ken  niiehense?  ire7:-rons  par  le  hateav-à 
vapeur  ? 

ART.  XI H.— DU  CONVERSIF, 

Des  exemples  vont  faire  comprendre  ce  que  nous  en- 
tendons par  ce  mot  de  conversif  : 

KennliotonkSas,  ouvrir  nne porte,  de  kennliotons,/V/v/?r'/'. 
Kenonteksions,   déboucher,   ôter  le  couvercle,   de   kenonteks. 

Loucher,  couvrir. 
K'kenliotsions,  débourrer  un  fusil,  de  k'kenlioroks,  bourrer. 
KontakSas,  otfr  du.  f<i'.,  de  kontlias,  mettre  au  feu. 


■^  Voici  l'analyse  de  ce  mot,  eiituukehaice,  en  rhcmui  de  fir:  Ce  chemin 
est  eu  bas -chtako;  \\  c^i  bon,  fennc,  .so?("(A,'-=ehtiiokc  ;  il  est  lidit,  étroit  ~- 
ehtiiokelia.  On  voit  par  cette  dénomination  ce  qui  attira  surtout  l'attention 
des  Ir()((unis  ù  la  vue  des  premiers  choniiiis  do  ler.  Ce  fut  la  force  motrice  du 
véliicKile  (lui  excita  particulièrement  celle  des  Algonquins:  icicote-otaban,  voiturr- 
à-f<u- 

t  Otsircke-dans  le  vapeur.  Les  Iroquois  disnient  d'abord  :  O'rsntE  Salitcn- 
tiatlui  kalionPei;",  futtran  ijui  est  mis  en  moiin  ment  pur  le  FEU.  Mais  cela  étant 
trop  long,  ils  ont  fini  par  dire  tout  simplenunt:  otsire=^  le  feu,  ÛQ  même  que 
asstz  souvent  nous  disons  eu  françtds  un  luipair  pour  un  hatcau-à-vapeur.  Les 
Algonquins  dirent  .sans  abréviation  :  ictiote-tciman  -  ba teau-à-fm . 
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K'tak8as,  ôfer  de  dedans,  extraire,  de  ketas,  mettre  dedans, 

(solide.) 
KerakSas,  ôter  de  dedans,  de  kerha,  inettre  dedans,  (liquide.) 
K'rakSas,  ôter  de  dessus,  de  kêrha,  mettre  dessus. 
KarhakSas,  dépendre,  de  karha,  suspendre. 
KoharhakSas,  démancher,  de  koharha,  emmancher. 
Kotsions,  tirer  de  dessous,  de  koroks,  fourrer, 
KientokSas,  récolter,  de  kienthos,  semer. 
KaterennaientakSas,  ,/?>//;•  de  prier,  de  katerennaien s, />Wtr. 
Kerhoroksions,  découvrir,  de  kerhoroks,  couvrir. 

ART.   XIV.— DE  L'ACQUISITIP. 

AS  est  le  signe  de  cet  accident.     Voici  la  manière  de  le 
former  et  de  s'en  servir. 
8akienta5,  acquérir,  se  procurer,  devenir  propriétaire,  pos- 

seur,  de  Sakien,  avoir. 
8ak8istaient«<s,  acquérir,  gagner  de  l'argent,  de  8ak8istaien, 

avoir  de  l'argent. 
8akienk8aientrts,  avoir  du  tabac  au  besoin,  s'en   procurer 

aisément,  de  8akienk8aien,  en  avoir  actuellement. 
8akon8entsiaient«6t,  acquérir  une  terre,  de  8akon8entsiaien, 

être  possesseur  d'une  terre. 
8akenonsotrt5,   acquérir   une    maison,   de    8akenonsote,   en 

avoir  une. 
Ke8eientetrt.9,  devenir  capable,  faire  des  progrès  en  science, 

de  keSeientet,  être  habile,  capable. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  accident  avec  le  suivant. 

ART.  IV   -DU  CONSOMPTIF. 

En  voici  des  exemples  : 
Ion8entas,*  cesser  de  vivre,  nuyurir. 
KekSentas,  achever  de  maïKjer. 

*  loNSENTAS  est  un  verbe  collectif  et  qui  ne  saurait  avoir  ni  un  singulier  ni 
même  un  duel.  Sa  signification  est:  on  meurt  en  nombre;  le  parfait  ùiJcoSen- 
tnon,  rend  notre  expression  :  les  défunts,  les  trépassés,  les  morts,  Ionsentas,  est 
la  personne  indéterminde  du  verbe;  sa  forme  ion  indique  que  le  verbe  est  de  la 
première  conjugaison.  Le  s  sert  ici  à  relier  ensemble  le  signe  do  la  personne 
ION  avec  celui  de  l'accident  entas.  C'est  ION8ENTA8  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  tous  les  verbes  consoviptl/s  en  leur  prêtant  sa  terminaison  :  kntas. 
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Kanonsentas,  une  maison  finir,  tomber  en  ruine, 

Sententas,*  la  fête  finir, 

KariSentas,  quelque  chose  prendre  fin. 

KeSennentas,  cesser  de  'parler. 

KeSeiennentas,  finir ,  achever  une  chose. 

Sàterioserentas,  la  guerre  finir. 

Kio^entas,  être  dans  une  situation  définitive. 

*  Verbe  monopersonnel  fait  au  parfait  :  iasententaon,  la  fête  est  passée,  au 
futur:  EN8ENTKNTANE,  la  fête  finira.  C'est  ce  verbe  que  l'on  emploie  pour 
désigner  le  premier  jour  de  la  semaine,  voici  de  quelle  manière:  en8ententane  = 
lundi  prochain  i.  e.  quand  le  Dimanche  finira  ;  icnseSententane  =  de  lundi  en  huit 
i.e.  quand  l'autre  Dimanche  finira;  saententane  =  Ivindi  dernier;  8onta8enten- 
tane  =  i\  y  a  eu,  lundi,  huit  jours  ;  tsinahe  <»a3en<entaon  -  depuis  lundi  dernier; 
.a3ententaonke  =  \e  lundi,  les  lundis. 


CHAPITRE  X. 

Diverses  Classifications  des  Vbrbes  Algonquins. 

Le  verbe  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  langue  algonquine  ; 
ses  conjugaisons  sont  si  nombreuses,  ses  formes  si  variées, 
que  ce  n'est  pas  un  médiocre  embarras  pour  le  grammairien, 
de  savoir  comment  il  doit  procéder  à  la  classification  des 
verbes.  Pour  être  clair,  exact  et  complet,  il  lui  faut  avoir 
recours  à  de  nombreuses  divisions  et  subdivisions. 

Le?,  verbes  algonquins  peuvent  être  considérés  sous  divers 
points  de  vue  ;  de  là  d,iverses  classifications.  J'en  ai  distingué 
quatre  principales  dans  mes  feuilles  de  grammaire.  Je  vais 
donner  ici  la  première,  celle,  je  crois,  qui  intérr^ssera  davan- 
tage les  philologues. 

Considérés  par  rapport  à  leur  origine,  les  verbes  algonquins 
peuvent  se  diviser  en  verbes  simples,  verbes  dérivés,  verbes 
'iomposés,  verbes  préformés  et  verbes  adformés. 

ART.  I.— des  verbes  SIMPLES. 

Aucun  verbe  algonquin  ne  saurait  être  simple  ou  primitif 
si  son  radical  contient  plus  de  deux  syllabes.  Il  en  est 
même  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  primitifs,  bien  que  leur 
radical  ne  contienne  que  deux  syllabes,  ou  même  une  seule. 
Ainsi  par  exemple,  les  verbes  :  ija,i,  aller,  madja,i,  partir, 
oc,i,  avoir  mari,  être  mariée,  8i8,i,  avoir  femme,  être  marié,  etc., 
ne  sont  pas  des  verbes  primitifs. 

Parmi  les  verbes  simples,  les  uns  sont  absolus,  d'autres, 
actifs,  et  enfin  d'autres,  mais  en  très  petit  nombre,  imper- 
sonnels.    En  voici  des  exemples  : 

lo.   \ERBES   ABSOLUS. 

Ap,i,  y  être,  être  présent,  être  assis. 

Kapa,e,  débarquer,  sortir  du  canot  pour  prendre  terre. 

Kika,  être  vieux,  d'un  âge  avancé. 

Kike,  guérir,  être  guéri. 

Ki8e,  retourner,  s  en  retourner. 

Koki,  plonger,  faire  le  plongeon. 
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Kopi,  aéîoîgnei'  du  rivage  pour  s  enfoncer  dans  les  terres^ 

KoSji,  décamper,  porter  plus  loin  sa  tente. 

Ma8,i,  pleurer. 

Mikji,  jnper,  aboyer. 

Nese,  respirer. 

Nik,i,  naître. 

Nim,i,  danser. 

Nip,o,  mourir. 

Nip<t,e,  dormir. 

Pap,i,  rire,  sourire. 

PoSji,  8  embarquer  dans  un  canot,  monter  en  voiture. 

Sik,o,  cracher. 

2o.    VERBES   ACTIFS. 

A8,  ("plusieurs  prononcent  a8i),  aie-le,  prends-le. 
Kno},  emploie-le  pour,  ordonne-lui  de,  donne-lui  commission  pour  ^ 
GaxiO],  parle-lui. 
Kac,*  cache-le. 

Kih,  esquive-le,  échap-pe-toi  de  lui. 
Mikac,  bats-le. 
Nanj,  vas  le  quérir. 
Non],  allaite-le. 
Nici,  tue-le,  fais-le  mourir. 
8ij,  nomme-le,  prononce  son  nom. 

3o.   VERBES   IMPERSONNELS. 

C'est  à  peine  si  je  puis  en  citer  trois  comme  incontestable- 
ment primitifs  : 
Nibin,  cest  Tété. 
Pipon,  cest  Vhiver. 
Notin,  il  vente,  il  fait  du  vent. 

ART.  II.— DES  VERBES  DERIVES. 

Le  nombre  de  ces  verbes  est  très-considérable;  les  uns 
sont  dérivés  d'un  nom,  d'autres  d'un  verbe,  d'autres  enfin 
de  quelqu' autre  partie  du  discours. 

*  Il  ne  faut  voir  ici  qu'une  rencontre  purement  fortuite;  partout  ailleurs  les 
deux  verbes  s'éloignent  l'un  de  l'autre  :  ni  kana,  je  te  cache,  ni  kanik,  il  me  cache, 
ki  kanin,ye  te  cache,  kajicin,  cache-moi,  ni  katon  kekOj^e  cache  quelque  chose,  etc. 
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§  I. —  Verbes  dérivés  (fim  nom. 

lo.  Le  verbe  français  avoir ^  signifiant  ^>05s^c?er,  avoir  en  sa 
possession,  peut  se  rendre  en  algonquin  par  un  verbe  dérivé 
du  nom  de  l'objet  possédé. 

Pour  former  ce  verbe,  on  n'a  qu'à  placer  la  lettre  o  devant 
le  nom,  exemples  : 

PakSej igan,  ^jam;  Opak8ejiganim,i,*  avoir  du  imin.. 

Makisin,  soulier  ;  Omakisin,i,  avoir  des  souliers. 

Sitikemagan,  {Zou.è,}  08itikemagan,i,  a?;o«r  \^Zè. 

2o.  Le  verbe  français  faire,  signifiant  fabriquer,  cons- 
irnire,  façonner,  peut  se  rendre  en  algonquin,  par  un  verbe 
dérivé  du  nom  de  la  chose  fabriquée. 

Pour  former  ce  verbe,  on  ajoute  au  nom:   ke,  oki:,   ike, 
suivant  que  ce  nom  se  termine  par  une  voyelle,  ou  par  une 
gutturale,  ou  bien  par  toute  autre  consonne,  exemples  : 
Ab8i,  aviron  ;  ab8iKE,/«ÛY^  un  aviron. 
Makak,  malmk  ;  makakoKE, /aîVe  wi  makak.] 
Mokoman,  couteau  ;  mokomaniKE,/cM>e  un  couteau. 

3.  Le  verbe  être  suivi  d'un  nom,  se  rend  en  algonquin  par 
un  verbe  dérivé  de  ce  nom. 

Pour  former  ce  verbe,  on  ajoute  au  nom  8,i  ;  08,1  ;  18,1, 
suivant  que  ce  nom  est  terminé  par  une  voyelle,  ou  par  //,  h, 
ou  bien  par  toute  autre  consonne.     Exemples  : 
Okima,  roi  ;  nind  okima8,  je  suis  roi,  okima8i,  il  est  roi. 
Kikang,  grande  fille  ;  ni  kikango8,ye  suis  grande  fille,  kikrnig- 
081,  elle  est  grande  fille. 

Sagoc,  renard  ;  ni  SagociSj^e  suis  un  renard,  8agoci8i,  ce^^t  u)i 
renard,  (dans  le  sens  figuré.) 

4.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  verbe  impersonnel  il 
y  a,  signifiant  //  y  a  beaucoup,  il  y  a  en  abondance,  s'exprime 
en  algonquin  par  un  verbe  impersonnel  dérivé  du  nom  de  la 
chose  qui  abonde  :  pine,  perdrix,  pineKA,  il  y  a  des  perdrix  ; 


*  Le  moi  palciejigan  est  un  de  ceux  qui  prennent  la  marque  du  possessif:   ni 
pakSejiganiM  =  j»o»  pain,  ni  paksejiganiJiinan  =  no^re^jai«. 

f  Sorte  de  boîte  que  fabriquent  les  femmes  indiennes  avec  rdcorce  de  bouleuu. 
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mitik,  arbre,  mitikoKA,  il  y  a  des  arbres;  kon,  neige,  koniKA, 
il  y  a  delà  neige.* 

§  2. —  Verbes  dérivés  d'un  verbe. 

1.  Des  Verbes  absolus  primitifs  dérive  leur  conjugaison 
active  avec  toutes  celles  qui  en  dépendent.     Exemples  : 
Nipom,  souhaite-lui  la  mort,  de  nip,o,  mourir. 

MaSim,  pleure-le,  ma8indis,o,  pleurer  sur  soi-même,  de  ma8,i, 
pleurer. 

Wimih  Jais4es  danser,  mmï\iiiï^2Lk,  ils  t^-^^''^  f^''''^^  \   de 

'  '       [dansent  ensemble,) 

nim,i,  danser. 

8abam,  vois-le,  ni  Sabamigo,  on  me  voit,  de  8ab,i,  voir. 

SikSac,  crache  sur  lui,  conspue-le,  de  sik,o,  cracher. 

2.  Dea  verbes  actifs  primitifs  dérive  leur  conjugaison  ab- 
solu'î  avec  toutes  celles  qui  en  dépendent,  exemples  : 

NiciSe,  iuer.  être  meurtrier,  homicide,  )  j      ...      , 
xT-i         j     ^  •     7      7     •  >  de  nici,  tue-le. 

Nitage,  tuer,jaire  boucherie,  ^  ' 

Mikaki,  se  battre,  de  mikac,  bats-le. 

Anokim,o,  employer,  de  anoj,  employe-le. 

3.  Des  verbes  impersonnels  qui  ont  rapport  aux  saisons  et 
aux  divers  changements  de  température,  se  forment  certains 
verbes  absolus  ;  et  de  ceux-ci  dérivent  ensuite  d'autres  con- 
jugaisons, exemples: 


*  Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir,  ces  verbes  et  ceux  qui  les  précèdent  :  okima8,i, 
absike,  &c.,  se  forment  d'après  les  règles  suivies  dans  la  formation  des  accidents 
nominaux.     Voyez  Etiid.  PhlL,  p.  38  et  suiv. 

f  En  algonquin,  il  n'est  pas  d'usage  de  dire  simplement  :  ils  dansent  =  nimiSak, 
de  doux  ou  plusieurs  personnes  qui  dansent  ensemble  ;  dans  la  pensée  des  Sau- 
vages, c'est  l'un  qui  fait  danser  l'autre.  Pour  inviter  quelqu'un  à  danser,  ils 
diront:  nimihicin  =/cits-moi  dan  ser,  on  bien:  nimihitita  =/aîsons-nous  danser 
l'un  Vautre,  (ou  ks  uns  les  autres,)  ou  bien,  plus  poliment  :  ki  ta  papamitam 
ina  kitci  nimih.ino,n  =  me  permettrais-tu  dé  te  faire  danser?  La  danse  d'un 
seul  étant  bien  rare,  on  n'emploie  guère  le  mot  niniiSin,  en  dehors  de  la  danse 
du  saint  roi  David.  C'est  le  nom  dérivé  du  réfléchi,  que  l'on  emploie  de  préfé- 
rence: nimihitiSin. 
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8aban«,o,  voir  h  jour  suivant  y  de  8aban,*  il  est  jour. 
Y\X)on\cÀ^  passer  V hiver,  >  ,      .  .    ^7.i- 

ripones,!,  avoir  hivers,  être  âge  ae]  ^       r  r     5 
Nibinicji  ]}asser  Vété,  de  nibin,  cest  Tété, 
Notinic,i,  avoir  du  vent,  de  iiotin,  il  vente. 

§  III. —  Verbes  dérivés  de  différentes  sortes  de  mots. 
D'un  nom:  tibikat,  il  est  nuit,  (tibik,  nuit.) 

D'un  adjectif:  |uc^"'\  ^q'  '  [  ^'^'"^  leau,  (kSenatc,  beau.) 

D'un  pronom  :  |^^^;;f^:g  ,J  Qui  es-tu?  [^^l^,]  qui?  queVf 
D'une  préposition  :  pindike,  entrer,  (pinte,  pindik,  dans.) 
D'un  adverbe  :   r     'J    ^  ^'^être  fort,  {son^a,  fortement.) 

D'un  nom  de  nombre:  pejik,o,  être  seul,  n'être  quun,  (pejik, 

mi) 
D'un   nom   de   lieu  :    Moniake,   aller  à   Montréal,    (Monia, 

Montréal. 
D'un  nom    propre  :    MiceniSang,   à  la  St.   Michel,   (Micen, 

Michel. 
D'une  particule  verbale  :  pij,  apportt-lc,  (pi,  v.  Et.  ph.  p^ 

7U.) 

ART.  III.— DES  VERBES  COMPOSES. 

El  voici  un  exemple  entre  mille  autres  : 

Les  expressions  suivantes  :  faire  le  malade,  le  dévot,  contre- 
faire e  sourd,  V aveugle,  faire  semblant  d'être  mort,  etc.,  s'ex- 
primert   en   algonquin,   au   moyen    d'un    verbe   composé  : 

*  8aban  n'est  lui-même  ({u'un  d(îrivL'  de  ^ah,  racine  qui  exprime  rid<;e  de 
clarté,  de  danchenr,  de  vision,  ex: 
8ab,i,  voir,  voir  chiir. 
SabiSji  être  liane. 
Sabikonaic,  être  vêtu  de  liane. 
8aban,  il  y  a  Liane,  il  fait  clair. 
Sabang,  quand  il  fera  jour,  c'est-à-dire  demain. 
Kasin  tasabanzosi,  Une  vivra  pas  jusqu'à  demain,  il  n'  ira  pas  jusqu'au  jour, 
il  m  passerapas  la  nuit,  (en  parlant  d'un  malade). 

f  Les  Algonquins  aussi  bien  que  les  Iroquois  comptent  le  nombre  des  années- 
pîT  le  nombre  des  hivers. 


akosika«,o,  aiamieka;9,o,  kakipiceka«,o,  kakiping8eka9,o,  ni- 
poka«,o,*  etc. 

Le  verbe  qui  exprime  l'action  simulée,  reste  invarial)le- 
ment  à  la  3eme  personne,  et  est  toujours  placé  devant. 

Le  verbe  qui  exprime  la  simulation,  est  le  seul  qui  se 
conjugue,  ainsi  : 

Nind  ojimoka-s, /e/cf/v  semblant  (/rfnir. 
AnSenindizokazogoban,  il  faisait  semblant  de  se  repentir. 
Eiamiekazodjik,  len  hypocrites. 
NimiliitikazoSak,  ils  font  sonblant  de  danser.] 

ART.  IV.— DES  VERBKS  PREFORjIES. 

J'appelle  verbes  'préfomiés  ceux  qui  se  forment  à  l'aide 
ÎS^  wwa  i-réformante. 

Une  préformante  est  pour  l'ordinaire,  une  sorte  de  prépo- 
sition qui  se  place  en  avant  d'une  racine  verbale,  et  s'unit  à 
elle  pour  la  soutenir  et  lui  donner  vie  et  valeur. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  verbes  préformés.     J'en  donne 
ici  quelques  exemples,  ayant  soin  de  distinguer  au  moyen 
d'un  trait  d'union  les  deux  parties  constitutives  de  cet^e 
sorte  de  verbes  : 

A-rATO  :  otenang  apato,  //  eoïirt  vers  la  ville. 
a-pai8e  :  nind  apaiSen  ki  iaS,  Je  me  réfugie  vers  vous. 
In-8e  :  abinotcinjicing  inSe,  il  parle  eomme  un  enfant. 
In-andjike:  animocing  inandjike,  il  mange  eomme  un  chcn. 
In-aam  :    kaSackSebingin   kit  inaam,    tu  chantes  coninv  un 

irrogne. 
Pira-ose,  passer   à  pied,  marcher  ;    pim-ote,  passer  en  ram- 
pant, ramper. 

'■^'  J'emploie  ici  S  italique  pour  signifier  que  cette  lettre  perd  sa  f'orccordiaaire 
et  s'adoucit  en  z  dès  qu'elle  cesse  d'être  finale,  dans  tous  ces  verbes  et  autres 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Quant  à  la  virgule  qui  vient  apiès,  j'en  ai 
donné  l'explication  à  la  p,  63  des  Etad.  Phil. 

t  "  Ka.«,o"  est  ce  que  j'appelle  dans  mes  feuilles  de  grammaire  le  s'.nù-réjîichi 
de  kac  =  cac/teZc.  Le  réjîérhi  simple  est  kanitis,o;  ïiiîfra-réjléchi :  kazolutis,o. 
On  emploie  très-heureusement  et  très  élégamment  c:s  trois  sortes  de  verbes  en 
parlant    de  l'auguste   mystère  de  l'Eucharistie:    Kazo  Jezos  OkanistiSiniug, 

Jésus  est  caché  dans    l'Eucharistie  ;    Kanitiïo ,   //   s'i/  cache   lai-mèint; 

Kazohitizo,  Il  s'y  tient  caché  (par  un  prodige  de  son  amour.)  Kazo  =  latet, 
Kanitiro  —  abscondit  se;  Kazohitizo -latet  et  vnlt  latere,  se  latentem  facit. 


Pimi-pato,  2)a«ser  à  la  coufêe,  courir  ;  pimi-sc,  j)a5st'r  au  vol, 

l'oler. 
Pim-atak«jf,  passer  à  la  nai/c,  nager  ;  pini-atakasi,  inisscr  à 

ijué,  (jut'ier. 
Pim-atakak,o,  passi-r  sur  la  (jlacc ;  })ini-abok,o,  i^asscr  sur  les 

j/ois,  être  transporié  par  le  courant. 
Anim-osej  s'en  aller  à  pied  ;  animi-so,  s'en  aller  au  vol,  s'en- 
voler. 
Anini-ac,i,  s'en  aller  à  ht   roile  ;   anim-abok,o,  s'en  aller  à  l" 
dérive. 
Dans  tous  les  verbes  ci-dessus  et  dans  une  foule  d'autres, 
se  rencontrent,  comme  on   voit,  deux  éléments,  la  préfor- 
mante et  la  racine  verbale.     Aucun  de  ces  deux  éléments  ne 
peut  exister  séparément:  pour  condition  essentielle  de  leur 
existence,  il  faut  qu'ils  soient  unis  ensemble. 

Mais  il  y  a  certains  verbes  dont  la  préformante  n'est  pas 
essentiellement  préfixe,  et  peut  subsister  isolément.     Ceci  a 
lieu  toutes  les  fois  que  la  préformante  est,  non  plus  une  pré- 
position, mais  un  nom  ou  un  verbe,  ou  même  un  adverbe  ou 
un  adjectif,  comme  dans  les  exem])lcs  suivants: 
Akim-ose,  aller  en  raquettes,  (akim,  raquette.) 
Tibik-ose,  nuirchcr  de  nuit,  (tibik,  nuit.) 
Maia-ose,  marcher  à  la  tête,  {mï\\?i,  prindpal.) 
GSaiak-ose,  marrlier  droit,  (gSaiak,  J>ien,) 

lSliià\\-\)iiio^  partir  à  la  cour.se,  }  f       t     •         j-    \ 
AT    !••      'Q  1     1    j'    ,    ^  >  {\\\^d]a,i,  partir.) 

M.iya]\-])VL\ç>Q, prendre  la juite,    ^^        j   ?>/  j 

KiSe-pato,  s'en  retourner  à  la  course,  }  n  -o       '  j  \ 

^r^c    \       ■      ■>         .  ,^  \  {\\.\hi:t,  s  en  retourner.) 

Kioe-kom,o,  s  en  retourner  en  canot,    ^ 

Tep-vSe,  dire  la  vérité,  (teb,  au  juste.) 

Mino-8e,  avoir  un  hon  discours,  }     .        ■, 

-SX'    Q       T-,  /        .'  •     7  7v      >  mino,  6on. 

Minb-andjike,  nuinjer  lion,  faire  bonne  chère,  ^  ' 

Certains  verbes  peuvent  avoir  à  la  fois  deux  préformantes, 
exemples  : 

Anim-akim-ose,  s'en  aller  en  raquettes. 
Papam-akim-oso,  aller  ça  et  là,  se  promener  en  raquettes. 

Quelques  verbes,  complets  par  eux-mêmes,  peuvent  prendre 
une  préformante,  et  alors  cette  préformante  modifie  un  peu 
leur  signification,  exemples  : 
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Anoki,  travailler,  in-anoki,  (ravniUer  (Time  reriaine  manière. 
Abatat,  cesi  utile,  in-abatat,  ceat  utile  cYune  certaine  manière. 

ART.  V.— DES  VERBES  ADFORMÊS. 

J'appelle  verbes  ndforviés  certain»  verbes  qui  se  forment  t\ 
l'aide  d'une  adformante.* 

Lesadformantes  sont  certaines  désinences  que  sont  obligées 
de  prendre  certaines  racines  verbales  sous  peine  de  rester 
sans  vie  et  sans  valeur,  telles  sont  les  suivantes: 

NiCK,  racine  qui  exprime  l'idée  de  colère. 

De  cette  racine  verbale  se  forme  d'abord  le  verbe  causatif 
w'iokWi,  fais-le  fâcher,  irrite-le,  offense-le. 

Mais  comme  on  peut  oftenser  quelqu'un  par  paroles  ou 
par  actions,  de  là  l'emploi  des  adformantes  M  et  N. 
Nickim,  irrite-le  par  parole. 

Nickin,  ii'rite-le  par  action,  (en  le  poussant  ou  en  le  retenant 
de  la  main.) 

La  lettre  M  en  sa  qualité  de  labiale,  indique  admirable- 
ment le  jeu  des  lèvres. 

La  lettre  N,  initiale  du  mot  nindj,  main,  et  du  mot  nik, 
h  ras,  indique  le  jeu  de  ces  deux  principaux  organes  de  nos 
actions. 

Tang,  racine  dont  il  a  été  parlé  déjà,  p.  27. 

Si  c'est  avec  la  main  que  l'on  touche  un  objet,  le  verbe 
se  formera  à  l'aide  de  l'adformante  n  : 
Tungin,  touche-le  de  la  main.] 

'•'  Je  prévois  que  ces  termes  de  pré/ormantcs,  iV  ad  formantes  ne  seront  pas  du 
goût  do  tout  le  monde,  et  je  sens  très-bien  qu'on  pourra  avoir  raison  d'en  faire 
la  critique,  comme  de  beaucoup  d'autres  mots  dont  je  suis  l'inventeur  ou  que  j'ai 
empruntés  aux  auteurs  de  grammaires  bébraïqucs.  Que  les  philologues,  en  con- 
damnant ceux-ci,  m'en  procurent  de  plus  convenables,  et  je  suis  prêt  à  laisser 
là  toute  ma  terminologie,  pour  adopter  la  nouvelle  qu'ils  voudraient  bien 
m'indiquer. 

t"Si  l'on  veut  exprimer  la  partie  du  corps  que  l'on  touche,  on  en  intercale  le 
nom  entre  la  racine  et  l'adformante,  ayant  soin  de  le  faire  prtîcéder  et  suivre  des 
voyelles  unitives  qui  lui  conviennent,  ex  : 

Tanginindjin,  touche-lui  la  main  avec  ta  maiv. 
Tanginiken,  touche-lui  le  bras  avec  ta  main. 
Tangisiten,  touche-lui  le  pied  avec  ta  main. 
Les  lois  de  l'harmonie  sont  admirables  dans  cette  langU3  non  moins  que  le» 
règles  de  la  grammaire. 
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Si  c'est  avec  le  pied,  le  verbe  se  formera  à  l'aide  de  l'ad- 
forraante  ck,  laquelle  sert  à  indiquer  le  jeu  du  pied:* 
TângickaS,  touche-le  avec  le  pied. 

CiNG,  racine  verbale  qui  correspond  assez  bien  au  <'<'c  des 
Grecs  comme  mino  correspond  à  f^. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  27)la  valeur  de  la  racine  cnim.  Elle 
paraît  ici  avec  le  rôle  d'adformante  :  « 

Cingenim,  hais-le,  déteste-le. 

Si  c'est  l'oreille  qui  se  trouve  choquée,  soit  du  discours 
soit  du  chant  de  quelqu'un,  la  racine  verbale  prendra  l'ad- 
formante  t,  qui  étant  l'initiale  de  taSak,  oreille^  indique  très- 
bien  le  jeu  de  cet  organe  : 

CingitaS,  déteste  ses  paroles. 

Si  c'est  l'œil  qui  se  trouve  choqué  à  la  vue  de  quelque 
objet,  la  racine  cinq  prendra  l'adformante  bam,  la([uelle  a 
été  empruntée  au  verbe  8abam,  vois-le,  pour  indiquer  le  jeu 
de  l'œil. 

Cingabam,  vois-le  de  mauvais  œil,  ne  le  regarde  pas  avec 
plaisir. 

Si  l'organe  de  l'odorat  se  trouve  offensé  par  quelque  odeur, 
la  racine  Cing  prendra  radformante  mam,  qui  sert  à  indiquer 
la  sensation  de  l'odorat  : 

Cingimam,  déteste  son  odeur. f 


du 
I  faire 
j'ai 
cou- 
lisser 
bien 

lile  le 
des 


leâ 


*  L'adformante  ck,  rappelle  à  l'esprit  le  mot  latin  caix  et  ses  nombreux 
dérivés.  Elle  forme  les  initiales  du  mot  ckanj,  ongle,  corne  du  pied  des  animaux, 
unguis,  ungula.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  se  retrouve  encore  dans  ECKAN 
corne  de  la  t<5te  des  animaux,  cornu.  On  sait  que  cbcz  les  Orientaux  les  cornes 
sont  l'emblème  de  la  force,  le  symbole  de  la  puissance  ;  c'est  ce  qui  se  voit  par- 
tout dans  la  Ste.  Ecriture.  Quelque  chose  d'analogue  a  lieu  chez  les  races  do 
langue  algonquine.  La  force  de  certains  animaux  résidant  principalement  dans 
leur  sahoty  ckanj,  et  chez  d'autres  dans  les  cornes  qu'ils  ont  sur  la  tête,  eckan, 
l'adformante  empruntée  également  à  ces  deux  mots  s'emploie  au  figuré  pour 
exprimer  l'idée  d'affermissement,  de  triomphe,  d'efforts  couronnés  de  succès,  ex.  : 
SongitekeCKaS, /orfj^c-Zwi  le  cœur  ;  songitceheCKagesin,  le  sacrement  de  Confir- 
mation ;  ni  mackasiteheCKotatimin,  nous  nous  encourageons  Vun  Tautre,  etc. 

f  Voici  l'explication  que  je  proposerais  : 

Quand  on  veut  flairer  une  bonne  odeur,  on  allonge  les  narines  ;  or  pour  cela  il 
est  besoin  d'abaisser  la  lèvre  supérieure,  et  celle-ci  en  s'abaissant  oblige  l'autre  lèvre 
à  s'abaisser  également  et  à  se  projeter  dans  la  bouche.     Un  fait  physiologique  du 
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Si  c'est  le  goût  qui  se  trouve  contrarié,  la  racine  prendra 
l'adformante  p,  qui  en  sa  qualité  de  lettre  palatale,  est  heu- 
reusement employée  à  désigner  la  sensation  dont  le  palais  de 
la  bouche  est  l'organe  princiinal. 
CingipS,  déteste  sou  goût. 

Tako,  racine  verbale  (pii  signifie  lyrendre,  saisir* 

Avec  l'adformante  N,  on  aura: 

Takon,  i)rends-le  avec  hi  main. 

Avec  l'adformante  enim,  on  aura  : 
"TakSenira,  conçois-le,  que  ton  esprit  le  saisisse,  saisi^s-Je  jj^ar  la 
pensée. 

Si  c'est  avec  les  dents,  on  fera  usage  de  l'adlbrmante  AM 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'adformante  m  qui  indique 
le  jeu  de  la  bouclie  en  tant  qn'organe  de  la  parole. 

L'adformante   a)n,    laquelle  parait    empruntée    au  verbe 
am8,  mange-le,  est  employée  à  indiquer  le  jeu  des  dents  et  de 
^  la  mâchoire  dont  il  est  à  propos  en  ce  moment  de  se  rappeler 
le  nom:  tAMÎkan. 

Tak8am,  saisis-le  avec  les  dents,  tiens-le  avec  les  dents,  et  par 
extension  :  inords-le. 

Otap,  racine  qui  signifte,  prendre,  recevoir,  lever  de  terre, 
tenir,  soutenir: 

OtiiY)m,  j}re7ids-'e  dans  ta  inain.f 

Ota])am,  tiens-le,  soutiens-le  entre  tes  dents,  (pnr  exemple,  un 
calumet.) 

Pan,  racine  verbale  dont  on  connaîtra  la  valeur  par  les 
exemples  suivants  : 

Ni  panima,  il  échaptpe  à  ma  main,  je  le  manque. 
Ni  panickaSa,  il  échappe  à  mon  pied,  mon  iiied  n^y  atteint  pas. 


même  genre  s'accomplit,  s'il  s'aji;it  de  respirer  une  odeur  désagréable.  Les 
deux  lèvres  viennent  encore  ici  eu  aide  aux  deux  narines;  mais  cette  fois, 
.lU  lieu  do  s'abaisser,  elles  se  relèvent  et  se  posent  en  guise  de  rempart  devant 
.les  deux  orifices  du  nez. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  M  am  — le  travail  des  lèvres  au  profit  des  narines, 
-le  double  mm  représente  ces  deux  organes. 

■'^  Cf.  l'anglais:   to  take. 

t  Tebenimin,  disait  un  moribond,  Jezos  n'ose,  enabigis,  otapinicin,  Seigneur, 
Jésus  mon  père,  de  grâce,  recevez-moi  dans  vos  liras. 
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AM 


un 
les 

pas. 

Les 

fois, 

evant 

irines, 


Nom, 


Ni  panabama,  il  échappe  à  ma  vue,  je  le  perds  de  vue. 

Ni  panitaSa,  il  n'arrive  pas  à  mou  oreille,  je  vc  puis  V entendre. 

Ni  panama,  il  échappe  à  nies  dents,  je  ne  puis  le  croquer. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  des  adformantes  s'adjoignent 
à  des  verbes  complets  en  eux-mêmes  ;  ainsi  de  ni  tep8e,ye  dis 
vrai,  on  formera:  ni  tepSetaSa,  il  dit  vrai  à  mon.  oreille,  je 
crois  ce  qu'il  dit,  je  crois  à  sa  parole  ;  ni  tepSeicniina,  je  pense 
quil  est  sincère,  je  le  crois  véridiqne. 

Un  adverbe,  une  préposition,  im  nom,  un  adjectif,  une  pre- 
formante  même,  peuvent  recevoir  et  s'incorporer  une  adfor- 
mante,  en  voici  des  exemples  : 

Adverbe:  Kit  onzamim,  ta  m'en  dis  trop. 
Préposition:   Nind  onzoma,  je  Ven  empêche  par  parole,  je 
Ven  dissuade. 

{  Aganecam,o,  imrler  Anglais.  '  * 

■<  Ota8am,o,  parler  Outaouais. 
(  Nato8em,o,  parler  Iroqnois. 
Ni  minotaSa,  je  T écoute  arec  plaisir,  sa  parole  est 

honne  à  mon  oreille. 
Ni  minopSa  pakSejigan, /«//;?<?  le  pain,  je  h  trouve 

hon. 
Ni  minoama,yc'  le  mâche  aisément. 
Ni  minomama  nasema,  J'(u"wîc  V odeur  du  tabac. 
Ni  minoma,  je  dis  du  bien,  de  quelqu'un,  j'en  j^arle 

avec  éloge. 
Ni  minSenima,  y'ai  de  lui  bonne  opi)iion,je  l'aime, 
je  l'estime,  il  me  plait,  il  me  revient. 
Préformante:    Nind  mi!ihïmm,je  le  vois  en  rêre ;    makatatc 
ka  inabandamân  tibikong,  c'est  drôle  ce  que  j'ai  rêvé  cette  nuit. 
Nind  inenima,  Je  pense  ainsi  de  lui;  mi  enenindamCin,  tel 
est  mon  sentiment. 

Il  est  encore  d'autres  adformantes,  telles  que  om,  bu  dont 
je  vais  faire  comprendre  la  valeur  par  quelques  exemples: 
Pimom,  porte-le  sur  ton  dos, 
Pitom,  apportede  sur  ton  dos. 
Panom,  laissede  tomber  de  dessus  ton  dos. 
Sikobij,  tire-le,  entraîne-le  [au  propre  et  au  fig.] 
Takobij,  tiens-le,  retiens-le  au  moyen  de  liens. 


Adjectif: 


7g 


Ningi  Sikobinigo  kitci  ijaian,  je  ne  voulais  pas  y  aller j  oti 
m'y  a  entraîné  malgré  moi.  0  takobinaSan  Jezosan  mi  dac  i 
8ikobina8âtc,  ils  saisissent  Jêsuf>,  le  lient  avec  des  cordes  et  le 
traînent  en  le  tirant  par  ces  cordes. 

Quelle  différence  entre  les  deux  idiomes  !  Auquel  des  deux, 
je  le  demande  à  M.  Renan,  devra-t-on  donner  la  préférence? 


CHAPITRE  XI. 

Espèces  particulières  de  Verbes  Algonquins. 

Ces  espèces  sont  trop  nombreuses  pour  que  je  puisse  les 
faire  connaître  dans  une  simple  brochure.  Aussi  vais-je  me 
borner  ici  à  en  signaler  quatre  seulement  qui  m'ont  paru 
plus  dignes  de  fixer  l'attention  bienveillante  des  savants  en 
général  et  de  M.  Renan  en  particulier. 

Un  des  quarante  de  l'Académie  a  écrit  ces  paroles  remar- 
quables : 

"  Toutes  les  ressources  grammaticale?  semblent  exister  en 
germe  dans  le  chaos  des  langues  sauvages."* 

Je  n'ai  rien  à  critiquer  dans  cette  phrase  de  l'illustre 
académicien,  et  c'est  ainsi  que  devait  s'exprimer  un  homme 
qui  ne  connaissait  en  matière  de  langues  américaines  que  ce 
qu'il  avait  pu  en  apprendre  au  foyer  d'un  missionnaire  dans 
quelques  heures  seulement  d'une  simple  conversation.  Sans 
doute,  même  après  son  entrevue  avec  le  vénérable  et  bien 
regretté  M.  Marcoux,  l'habile  grammairien  n'a  dû  voir  dans 
les  langues  indiennes,  comme  toute  autre  personne  qui  les 
ignore,  qu'un  informe  chaos.  Mais  assurément,  si  M.  Ampère 
eut  possédé  la  connaissance  de  nos  idiomes  du  Canada,  sa 
phrase  n'eut  pas  été  la  même,  et  il  aurait  dit  :  Toutes  les 
ressources  grammaticales  existent  dans  les  langues  qu'il 
nous  a  plu  d'appeler  sauvages. 

ART.  T.— verbes  INSTRUMENTAUX. 

Ils  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  se  forment  sur  les  verbes 
de  possession,  les  autres  sur  les  verbes  de  construction. 

lo.  J'appelle  verbes  de  possession  les  verbes  dérivés  du 
nom  de  la  chose  possédée,  comme  :  "  okan,i,  o8iias,i,  o8iia8,i, 
otcitcagoc,i,  omiskSi,  omitonenindjigan,i,  otehe,  octik8an,i, 
onindj,i,  o8i8ak8an,i,  okonas,i,  omakisin,i,"  etc.,  avoir  des  os, 
de  îa  chair,  un  corps,  une  âme,  dn  sa7ig,  de  l'esprit,  du  cœur,  ime 
tête,  des  mains,  un  chapeau,  des  habits,  des  saidiers,  etc. 


^  ÂMPERX,  Promenade  ea  Amérique. 
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Ou  forme  Tinstrumenkd  de  ces  verbes  en  ajoutant  notaS 
ou  NOTAN  suivant  que  le  régime  du  verbe  instrumental  est 
de  1ère  ou  de  2eme.  classe. 

D'après  les  règles  qu'on  a  vues  plus  haut,  nota'è  et  noton 
sont  précédés  d'un  o,  si  le  nom  d'où  dérive  le  verbe  est  ter- 
miné par  une  gutturale;  d'un  t,  s'il  se  termine  par  une  autre 
consonne  ;  et  il  n'est  besoin  d'aucune  lettre  transitive,  quand 
c'est  une  voyelle  qui  termine  le  nom  qui  sert  de  prototype. 
Exemples  : 
Ot  o8iia8iNOTA8an  Jezos  pakSejiganibanen,  Jésus  change  en 

son  corps  le  pain  qui  nest  plus. 
Ot  omiskSiNOTAN  cominaboban,  Il  change  en  son  sang  le  vin 
qui  71  est  plus. 

Se  masquer  c'est,  en  cette  langue  :  convertir  du  papier  en 
son  visage,  se  faire  un  visage  de  papier  -. 
0  ki  ockinjikoNOTANaSa  masinaiganic,  ils  se  sont  masqués. 

Nos  expressions  françaises:  cest  la  bonté  même,  cest  la 
h'itise  personnifiée  et  autres  analogues,  se  traduisent  très-bien 
en  algonquin  par:  "ot  oSiiaSinotan  caSenindjikeSin,  ot 
oSiiaSinotan  pizinatisiSin." 

2o.  J'appelle  verbes  de  construction  les  verbes  dérivés  du 
nom  de  la  chose  construite,  connue  :  "  niikifciaiiiike,  mikanike, 
tciuianike,  akimike,  packiziganikc,  nuikisiniko,  SiSakSanike, 
pakSejiganike,  abSike,"  faire  un*  maison,  un  <hemin,  un 
canot,  des  raquettes,  des  fusils,  des  soidirrs,  dts  chaj>eaux,  du 
pain,  un  aviron. 

Soit  pour  exemple  le  verbe  ahSike;  il  formera  lei*  verbes 
instrumentaux  suivants: 
Ni  Si  abSikena,  je  veux  en  faire  un  aviron  (de  cet  arbrisseau 

planté.) 
Ni  Si  abSiken,  Je  veux  en  faire  un  aviron  (de  ce  morceau  de 

bois.) 
Ni -Si  aiabSiken.  ' -,  je  veux  en  faire  des  avirons  (de  ces  arbres 

debout.) 
Ni  Si  aiabSikenan,  Je  veux  eti  faire  des  avirons  (de  ces  arbres 
à  terre.)*  * 


*  Dans  CCS  deux  derniers  cas,  on  a  dû  employer  le  yV^^rtf?!<u<>/ duquel  il  est 
luit  mention  dans  les  Etud.  pliil.,  p.  75. 
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(ht, 


3res 
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Il  est 


AbSike  engendre  ab8ika8,  fais-lui  un  aviron  ;  celui-ci 
engendre  à  son  tour  :  ab8ikotati«,o,  se  faire  un  aviroti.  Or, 
de  ce  dernier  verbe  se  forme  l'instrumental: 

nind  abSikotatizo      '   ^\  je  m^ en  fais  un  aviron, 


n,an, 


en  variant  la  terminaison  selon  que  le  nom  de  la  matière 
employée,  est  de  1ère  ou  ie  2ôme  classe,  au  singulier  ou  aa 
pluriel. 

ART.  IL— DES  VERBES  DE  PARENTÉ  ET  D'AFFINITÉ. 

Les  noms  de  parenté  et  d'a^inité  peuvent  se  verbifier  et 
revêtir  les  principales  formes  verbales,  comme  l'actif,  le 
passif,  le  neutre,  le  réciproque. 

Ainsi  des  mots  suivants:  'os, père;  ga,  mère;  kSisis,  fils; 
anis,  fille;   nidjanis,  enfant;    kanis,  frère  (Thomme;   tikik, 

sœur  de  femme;  aSema,  {{;'„'*  ^f^{~/ I^j  ^i^^"««;  indaSaj^^^,}  du 
gendre,  de  la  bru,  etc.,  on  formera  : 

Oios,i,  avoir  père;  oiosim,  aie-le  pour  père;  nind  oiosimik, 
il  m  a  pour  père,  JQ  suis  son  père  ;  Seiosimintc,  Seiosimindjik, 
le  père,  les  pères;  Seiosingin,  comme  un  père,  dune  manière 
paternelle; 

Oki,  avoir  mère,  okiSin,  maternité;  okini,  aie-la  pour  mère, 
nind  okimik,  il  m'a  pour  mère,  je  suis  sa  mère;  Sekimintc, 
Sekimindjik,  la  mère,  les  mères;  Sokingin,  à  la  façon  des 
mères,  avec  des  sentiments  inaternels  ; 

OkSisiSji,  avoir  fils;  okSisisim,  r,ie-le  pour  fils;  nind 
okSisisimik,  je  suis  son  fils  ;  SekSisifiimidjik,  ceux  dojdje  suis 
fils;  SekSisisidyik,  les  pai'Ciits  du  garçon  ; 

Otanis,i,  avoir  fille;  8etanisitc,|^'^^/g}(rMneyî??e;  8etanisidjik, 
les  parents  de  la  fille;  Setanisimidjik,  ceux  dont  je  suis  fille; 

Onidjanis,i,  avoir  enfant,  être{^^",;  8enidjanisimiang,  6  vous 
qui  nous  avez  pour  enfants!  Senidjanisidjik,  ceux  qui  ont  de^ 
enfants,  les  parents;  8enidjanisimindjik,  ceux  que  Von  a  pour 
enfants,  les  enfants;  8enidjanisindidjik,  les  parents  et  les 
enfants  ; 

Kit  o8ikanisindim,  8e8ikanisindingin  iji  sakihitik,  vous 
é»r-<*  frères,  aimez-vous  comme  des  frères;  oSikanisingin  nind 
iji  sakiha,ye  l'aime  comme  s'il  était  mon  frère; 
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Setikikongin  apitenimik  8adjaonak,  regardez  les  Iroquoises 
comme  vos  sœurs;  8etikikondingin  iji  sakihitita,  aimons-nom 
les  unes  les  autres  comme  doivent  s^ aimer  des  sœurs  ; 

8eta8ema8indingin  inenindig8aban,  ils  se  considéraient 
entr'eux  comme  frère  et  sœur  ; 

8e8indingin  iji  8itikendi8ak,  ils  vivent  ensemble  comme  s'ils 
étaient  mariés.  Dans  le  catéchisme,  le  sacrement  de  Mariage 
est'nomm6  "aiamie  8i8indi8in;" 

Otinda8a8indik,  il  y  a  alliance  entr^eux,  le  fils  de  l\m  a 
épousé  la  fille  de  Vautre. 

ART.  III.— DES  VERBES  A  EFFET. 

Quelques  exemples  vont  expliquer  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  ces  verbes. 

lo.  Effet  du  soleil  :  AS,o. 
Mi8as,o,  être  chassé  par  le  soleil. 

Jibas,o,  être  endurci  au  soleil,  en  supporter  facilement  T ardeur. 
8ake8as,o,  être  sensible  à  V ardeur  du  soleil. 
NagataSjO,  être  accoutumé  aux  ardeurs  du  soleil. 
KinaSjO,  être  arrêté,  empêché  par  le  soleil. 
CiSaSjO,  être  ébloui  par  les  rayons  du  soleil, 

Ki8ack8eias,o,  éprouver  des  étourdissements  |         v  ff  *  i       77 
Te8ik8eias,o,  éprouver  des  douleurs  de  tête  y  «^       "  *^ 

Etc.,  etc. 
2o.  Effet  du  vent  : — AC,I. 
Mi8ac,i,  être  chassé  par  le  vent. 
JibaCji,  supporter  le  vent,  être  fort  contre  le  vent. 
Sekac,i,  craindre  le  vent. 
NagataCji,  être  accoutumé  au  vent. 
Takac,i,  être  rafraîchi  jJcir  le  vent. 
K?)anQha,c,i,  chavirer  par  la  force  du  vent. 
8ebac,i,  être  emporté  ptci^  l<^  vent. 

Nakaiac,i,  ne  pouvoir  pas  dominer  le  vent,  être  arrêté  par  la 
force  du  vent. 
Etc.,  etc. 

3o.  Effet  de  la  pluie,  de  l'eau  : — aba8e. 
Mi8aba8e,  être  chassé  par  la  pluie. 
Nagataba8e,  être  accoutumé  à  aller  à  la  pluie. 
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JibabaSe,  avoir  h  corps  endurci  à  V humidité. 

8ake8aba8e,  être  douillet  sur  Varticle  de  Vhumidité. 

NisabaSe,  être  tué  par  Veau,  se  noyer. 

CabSabaSe,    avoir    tous    ses     habits     mouillés,    être    trempé 

jusquaux  os. 
IndanabaSe,  rester  à  la  pluie,  demeurer  exposé  à  la  pluie. 
Te8ik8eiaba8e,  avoir  mal  à  la  tête  pour  s'être  mouillé. 
Etc.,  etc. 

4o.  Effet  du  troid  : — atc,i. 

Mi8atc,i  être  cliassé  par  le  froid. 
JibatCji,  supporter  facilement  le  froid. 
8ake8atc,i,  être  sensible  au  froid. 
NagatatCji,  être  accoutumé  à  endurer  le  froid. 
KikatCji,  être  engourdi  par  le  froid,  être  roide  de  froid. 
NiningatCji,  trembler  de  froid. 
Takatc,i,  être  saisi  par  le  froid. 
AkoskSatCji,  être  collé  par  le  froid. 
Etc.,  etc. 

5o.  Effet  de  la  neige  : — AKONE. 
Mi8akone,  être  chassé  par  la  neige. 
Jibakone,  pouvoir  endurer  la  neige. 
8ake8akone,  être  aisément  incommodé  par  la  neige. 
Nagatakone,  être  accoutumé  à  la  neige. 
Kinakone,  être  arrêté  par  la  neige. 

KiSackSeiakone,  éprouv>'.r  des  vertiqes)         7»  ^'  ^  7   7 
Te8ik8eiakone,  avoir  mal  à  la  tête      P'''^'  ^  '^'^  '^'  ^^  ""''3'' 
Indanakone,  rester  exposé  à  la  neige. 

Etc.,  etc. 
60.  Effet  des  vagues  : — ok,o. 
MiSaokjO,  être  chassé  par  les  vagues. 
JibaokjO,  pouvoir  endurer  le  roulis. 
8ake8aok,o,  être  sensible  au  roulis. 
NagataokjO,  être  accoutumé  au  roulis. 
Kiudaok,o,  être  englouti  par  les  flots. 
KinaokjO,  être  arrêté  par  les  vagues. 
8ebabok,o,  être  poussé  imr  les  vagues. 
TcatcangaokjO,  éprouver  le  tangage. 

Etc.,  etc. 
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7o.  Effet  de  la  boisson  : — bi. 
KiSackSebi,  la  tête  tourner  pour  avoir  trop  hu,  être  ivre. 
Singibi,  aimer  à  boire,  être  passionné  pour  la  liqueur. 
8ake8ibi,  être  facile  à  soûler,  s'enivrer  avec  peu  de  boisson. 
Jibibi,  n' être  pa^  facile  à  soûler,  bien  porter  la  boisson. 
Minobi,  manjibi,  avoir  bon  vin,  mauvais  vin. 
Atebi,  être  désenivré,  avoir  cuvé  son  vin. 

"HLo^ohi,  pleurer  dans  la  boisson,  -pleurer  ptar  V effet  de  la  boisson. 
KaSibi,  tomber  d^ ivresse,  être  abattu  par  la  boisson. 

Etc.,  etc. 

80.  Effet  de  la  chaleur  : — a8as,o. 

Aba8a5,o,  commencer  à  sentir  la  chaleur,  à  se  dégourdir. 
Jiba8as,o,  supporter  longtemps  la  chaleur. 
8ake8a8as,o,  être  sensible  au  chaud. 
Nagata8a8a5,o,  être  accoutumé  à  la  chaleur. 
Kina8a8a5,o,  être  retenu,  empêché  pa/r  la  chaleur. 
Te8ik8e8a8a5,o,  avoir  mal  à  la  tête  par  V effet  de  la  chaleur. 
MiSaSaSjO,  être  chassé  par  la  chaleur. 
A8as,o,  se  chauffer,  se  mettre  devant  le  feu. 
Etc.,  etc., 

9o.  Effet  du  feu  :  akis,o. 

Mok8aki5,o,  ^oî^ser  des  cris  de  douleur  par  Y  effet  du  feu. 
MiciSakiSjO,  être  grillé  par  la  fiamme. 
Mi8aki5,o,  être  chassé  par  les  flammes. 

KinQkïs,o,  être  retenu,  ernpêcJié  par  les  ffammes. 
Sakïs,o,  prendi'efeti,  s'enffammer. 
Jibakis,o,  être  difficile  à  brûler;  dur  à  cuire, 
TcagakiSjO,  être  consumé. 
8isakakis,o,  souffrir  d'une  brûlure. 
Etc.,  etc. 

lOo.  Effet  de  la  fumée  : — abas,o. 

Mi8abas,o,  être  chassé  par  la  fumée. 
Jihahas,o,  pouvoir  résister  à  la  fumée. 
8ake8abas,o,  être  facilement  incommodé  de  la  fumée. 
Nagatabas,o,  être  accoutumé  à  la  fumée. 
Kinabas,  être  arrêté,  empêché  par  la  fumée. 


■ 
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Kip8anamabas,o,  être  étouffé  par  la  fumée. 
Kakip?     '<eiabas,o,  être  aveuglé  par  la  fumée. 
KiSaeliîieiabaSjO,  être  étourdi  par  V  effet  de  la  fumée. 
Etc.,  etc. 

llo.  Effet  du  bruit,  tapage,  son  de  paroles  : — tam. 
MiSitam,  e<;e  c/<a.95épa;*  7e  inaV. 
KiSackSetam,  être  étourdi  du  t'mtamare. 
TeSikSetam,  en  avoir  la  migraine. 
Nagasitam,  êti-e  accoutumé  au  bruit. 
SakeSitam,  être  sensible  au  bruit,  craindre  le  bruit. 
Jibitam,  endurer  facilement  le  bruit;  être  patient  dans  les  injures. 
KaSitam,  être  abattu  par  le  bruit. 
KikaSitam,  disputer,  fatiguer  les  oreilles  par  ses  reproches. 

Etc.,  etc. 
12o.  Efifet  du  sommeil  : — ng8ac,i. 
Siming8ac,i,  être  bourru,  grogneur  après  avoir  dormi. 
KaSingSaCji,  tomber  dans  un  profond  sommeil. 
Jibing8ac,i,  résister  au  sommeil,  pouvoir  se  tenir  éveillé. 
8ake8ing8ac,i,  céder  facilement  au  sommeil. 
Te8ik8eng8ac,i,  avoir  mal  de  tête  pour  avoir  trop  dormi. 
Ki8ack8eng8ac,i,  être  abasourdi  par  le  besoin  de  sommeil. 
Binging8ac,i,  aimer  à  dormir,  être  dormeur. 
8aning8ac,i,  être  somnambide,  {oid)lier  que  Von  dort.) 
Pipaking8ac,i,  avoir  u/n  sommeil  léger. 

Etc.,  etc. 
13o.  Efifet  de  la  misère,  de  la  maladie,  de  la  mort  : — ne. 

Tapine,  mourir  là,  2>érir  de  telle  manière. 

KaSine,  tomber  mort. 

Nickine,  être  impatient  dans  la  maladie. 

Pimine,  avoir  une  santé  languissante,  être  attaqué  ddune  maladie 

de  langueur. 
Kikine,  mourir  avec. 
Mokone,  pleurer  par  la  violence  du  mal. 
Jibine,  supporter  courageusement  les  souffrances. 
Kakamine,  mourir  d'une  mort  prématurée. 
-Onzamine,  avoir  trop  de  mal,  souffrir  trop. 
Etc.,  etc. 
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14o.  Effet  de  l'odeur  :  no«,o. 
Mi8aiio«,o,*  être  chassé  par  V odeur, 
Jibano«,o,  'pouvoir  endurer  les  mauvaises  odeurs, 
TeSikSenoSjO,  avoir  mal  de  tête  far  V effet  de  V odeur. 
8ake8anos,o,  être  facilement  incommodé  de  V odeur. 
NagatanoSjO,  être  accmitamé  à  T odeur. 
Ki8ack8enos,o,  avoir  des  étourdissements  occasionnés  par  quelque 

odeur. 
Nisano«,o,  être  tué  par  V odeur,  être  asphyxié. 
Etc.,  etc. 

ART.  IV.— DES  VERBES  D'ATTITUDE. 

Ces  verbes  sont  de  deux  sortes,  suivant  que  Vattitude  pro- 
vient de  la  conformation  physique  ou  bien  de  la  simple 
volonté  de  l'agent. 

Quelques  exemples  vont  faire  comprendre  ma  pensée: 

Manadjing8en,i,  se  donner  un  vilain  visage,  faire  la  mine,  la 

moue. 

Osiking8en,i,  se  rider,  se  plisser  le  visage,  se  refrogner. 

Napatcing8en,i,)     •  ^  •     7        • 

Nisking8en,i,   ']r'^^^^>Mr^  ?«  â'^''««ce. 

Nickatcing8en,i,  prendre  un  visage  colère,  affecter  un  air  colère. 

Piming8en,i,  se  mettre  le  visage  de  travers. 

Pimitonen,i  se  mettre  la  louche  de  travers. 

f  i  NAniskimama8en,i, /rowcer  les  sourcils. 

i  PApota8ano8en,i,  se  gonfler  les  joues. 

8agik8aia8en,i,  se  courber  le  cou. 

Ni8kiki8anen,i,)     .7 

■VT*  1  -j-  •    '>qnmacer  du  nez. 

Niskidjanen,!,  j*' 

^  Plusieurs  de  ces  verbes  à  effet  sont  susceptibles  de  revôtir  les  formes  verbales 
de  l'actif,  du  passif,  du  réciproque,  du  réfléchi,  etc.     Ex  : 
Cikak  0  misanozonan  animocan,  la  hête  puante  avec  son  odeur  chasse  h  chien. 
3  odas  0  ki  kikinen  0  patatosin,  Judas  est  mort  avec  son  péché. 
8in,  ningi  kiSackSebanik,  c'est  lui  qui  m'a  enivré. 
Ka  minagatc  kigacksebanitikekon,  ne  vous  entr'  enivrez  pas  de  nouveau. 
KikiseiabaSazo-na? — Eah,  nia  ningi  kikiseiabasana,  est-il  ondoyé? — Oui,  c'est 
moi  qui  l'ai  ondoyé. 

f  Ce  redoublement  est  dû  à  l'accident  que  j'ai  appelé  Duplicatif;  voyez  Etudi 
Phil.  p.  153. 
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Kandik8en,i, /«ire  un  signe  de  tête  approbatif,  affirmatif. 

8e8ebik8en,i,  nier,  refuser  par  un  shjne  de  tête, 

Anipek8en,i,  pencher  la  tête  sur  le  côté. 

Na8akik8en,i,  baisser  la  tête,  tenir  la  tête  baissée. 

Ajikitcik8en,i,  renverser  sa  tête,  la  pencher  en  arrière. 

Ces  verbes  sont  formés  de 

ManadjingSe,  avoir  une  physionomie  peu  avenante. 

Osiking8e,  avoir  des  rides  sur  le  visage. 

NapateingSe,)       .  /?  if  -j    i  •  j 

•jyr.  K.      ç°     'savoir  unejigure  mal  fade,  bizarre,  grimaçante. 

NickatcingSe,  avoir  V air  fâché,  le  visage  en  colère. 
PimingSe,  avoir  le  visage  de  travers,  lafigure  torse, 
Piraiton,  avoir  la  bouche  de  travers,  contournée. 
^CNAniskimamaSe,  avoir  les  sourcils  naturellement  froncée. 

(PApota8ano8e,  avoir  les  joues  gonflées,  bouges. 
8agik8aia8e,  avoir  le  cou  courbé. 

Je  crois  devoir  m'arrêter  ici  et  ne  pas  pousser  plus  loin  la  liste 
de  ces  exemples.  Il  n'en  fallait  même  pas  tant  pour  faire 
saisir  au  lecteur  la  différence  qui  existe  entre  les  verbes 
dUittitude  prise  et  ceux  d'attitude  naturelle. 

Ceux-ci  servent  encore  à  en  former  d'autres  comme  par 
exemple  : 

Manadjing8eta8,/«i5-Zm  la  moue. 
Napatcing8eta8,/aîv9-?ui  la  grimace. 
Nickatcing8eta8,  fais-lui  les  gros  yeux. 
KandikSetaS,  réponds-lui  affirmativement  en  inclinant  la  tête. 
8e8ebik8eta8,  réponds-lui  négativement  en  branlant  la  tête, 
Na8akik8eta8,  salue-le  d'une  inclination  de  tête. 

Je  vais  conclure  ce  chapitre  en  citant  de  nouveau  le 
témoignage  déjà  invoquéf  d'un  illustre  auteur  :  "  Du  seul 
"  examen  de  ces  langues,  il  résulte  que  des  peuples,  sur- 
"  nommés  par  nous  sauvages,  étaient  fort  avancés  dans  cette 
"  civilisation  qui  tient  à  la  combinaison  des  idées."J 

Que  M.  Renan  veuille  bien  me  permettre  de  lui  demander 
ce  qu'il  pense  de  ce  passage,  et  si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  le 

*  Ce  redoublement  est  dû  à  l'accident  que  j'ai  appelé  Duplicatif  ;  voyez  Etud. 
Phil.  p.  153. 
f  Chateaubriand,  Voyage  en  Amérique. 
X  Voy.  p.  10. 
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produire,  comme  s'accordant  très-bien  avec  ma.  doctrine  sur 
la  linguistique  américaine. 

J'oserai  bien  demander  encore  à  M.  Renan,  lui  si  passionné 
pour  les  écrivains  d'Allemagne,  ce  qu'il  aurait  à  dire  si  un 
Algonquin  s'avisait  d'appliquer  à  sa  tribu  cette  exclamation 
du  grand  Goethe  : 

"  Oh  !  qu'une  nation  est  digne  d'envie,  qui  par  un  seul 
"  mot  peut  exprimer  des  nuances  si  délicates  !" 

O  cinc  9îation  iôt  ju  bcncibcn,  bie  éù  fcine  Sc^attirungcn  in  cinem  SBortc 
ouôjubrficfcn  roci^  !  (SBil^cltn  SDfciôter'é  Sc^rjolirc.) 


CHAPITRE   XII. 


Mots  formes  par  Onomatopée. 

Il  m'a  toujours  paru  que  la  langue  algonquine  est  très- 
riche  en  mots  onomatopéiques.  Entreprendre  d'en  faire  le 
relevé^  me  conduirait  trop  loin.  Je  me  bornerai  ici  à  mettre 
en  parallèle  avec  les  racines  quadrilitères  et  quinquilitères 
dont  parle  M.  Renan,  un  certain  nombre  de  mots  iroquois 
qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  son  attention. 

On  connaît  déjà  les  deux  dont  il  a  été  fait  mention  à  la 
page  88  des  Etudes  Philologiques,  et  dont  il  serait  superflu 
de  parler  encore.     Voici  les  autres  qui,  à  part  les   deux 
premiers,  sont  tous  des  noms  d'oiseaux  : 
Taraktarak,  grillon  mâle,  vulgairement  nommé  cricri. 
K8isk8is,  (au  Sault:  k8esk8es,)  cochon,  (en  alg.:  Icokoc.) 
Ahahroron,   sorte  de  canard  que    les   Algonquins  appellent 

anhanh8e.* 
K8enk8enha,  litt.  le  petit  coin-coin. 
Tontonha,  litt.  le  petit  ton-ton. 
K8itok8ito,   Pic  du    Canada;    on    l'appelle   communément 

pique-bois. 
Raonraon,  oiseau-mouche.     C'est  du  bruit  qu'il  fait  avec  ses 

ailes  que  lui  vient  son  nom  de  raonraon. 
Sarasara,  \ 

Tekanienk8irok8iro,  /     J'ignore  le  nom  français  de  tous  ces 
Tsiketsike,  \ oiseaux,  je  sais  seulement  que  leur  nom 

Teriteri,  liroquois  est  dû  à  leur  cri. 

Tarotaro,  / 

Ta8ista8is,  allouette.     Les  Alg,  la  nomment  adjidjickiSem. 
Totstotstserineken,  rossignol,  en  alg.  :  kasJio^kanidjisi. 
8iion8iion,  linotte. 

*  De  ce  mot  anh-anh-se  =  il  dit  anh  l  anh!  les  Canadiens  ont  fait  :  cacaoui. 
Mgr.  Burnga  le  traduit  en  anglais  par  pigeon-tail  =  queue  de  pigeon,  Voyei  le 
mot  aa%e  dans  son  Dictionary  of  the  otcipwe  language,  Cincinnati,  Jos.  A. 
Hemann,  1853. 
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A  ces  noms  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres  formés 
également  par  onomatopée,  tels  que  : 
Kokoha,  coitcou,  (cuculus,  «oxxvf  )  alg.  :  kokokoo. 
SSesis     ) 

TsioSiia  \  merles,  oiseaux  sifflants. 
Tsiihiie  ) 
KSakorien,  feow-jsowm;  en  alg. :  Saonesi* 

Les  Algonquins  appellent  Vétourneau:  tcatcakano  et  les 
Iroquois  :  akotsakanenha. 

C'est  pour  avoir  aperçu  un  rapport  de  similitude  entre  le  cri 
du  corbeau  et  celui  de  la  grenouille  que  nous  avons  exprimé 
ces  cris  par  des  termes  presque  identiques:  croassement  y 
coassement.  Les  Sauvages  paraissent  avoir  fait  la  même 
observation.  En  iroquois,  corbeau  se  dit  tsiokaSe,  et  gre- 
nouille otskSare  ;  en  algonquin,  makaki  désigne  la  grenouille 
et  KAEAKi  le  corbeau. 


*  Les  Anglais  du  Canada  appellent  cet  oiseau:  Whip-poor-will,  ayant  cru 
reconnaître  ces  mots  dans  les  trois  ou  quatre  notes  dont  son  chant  se  compose^ 
tandis  que  les  Canadiens,  les  Iroquois,  les  Algonquins  l'ont  nommé  respective- 
ment lois-pourri  =  k8akorien  =  Saonesi,  s'imaginant  eux  aussi,  entendre  ces 
diverses  syllabes  articulées  par  le  Caprimuîgus  voci/erui,  comme  l'appellent  les 
Naturalistes.  Quelques-uns  ont  pensé,  mais  à  tort,  qu'il  ne  différait  nullement 
du  mavgeur  de  tnaringouins,  le  Ki^entis  des  Iroquois,  le  Peck  des  Algonquins. 
Celui-ci  est  désigné  par  les  ornithologistes  sous  le  nom  de  Caprimuîgus 
Virginianu». 

Voyez  l'article  caprimulgidœ  dans  le  Dictionary  of  Natural  Uistory  by 
Baird. 

Voyez  aussi  le  Dictionnaire  des  Science»  de  M.  Bouillet,  art.  engoulevent. 


CHAPITRE  XIII. 


ny  by 


îVENT. 


Tour  et  Construction  des  Phrases. 

En  comparant  les  langues  sémitiques  aux  langues  aryennes, 
M.  Renan  fait  avec  raison  la  remarque  suivante  :  "  La  cons- 
"  truction  générale  de  la  phrase  offre  un  tel  caractère  de 
"  «implicite,  surtout  dans  la  narration,  qu'on  ne  peut  y  com- 
"  parer  que  les  naïfs  récits  d'un  enfant.  Au  lieu  de  ces 
"  savants  enroulements  de  phrase,  circuitua,  coinprehenaio, 
"  comme  les  appelle  Cicéron,  sous  lesquels  le  grec  et  le  latin 
"  assemblent  avec  tant  d'art  les  membres  divers  d'une  même 
"  pensée,  les  Sémites  ne  savent  que  faire  succéder  les  pro- 
"  positions  les  unes  aux  autres  en  employant  pour  tout 
"  artifice  la  simple  copule  et,  qui  leur  tient  lieu  de  presque 
"  toutes  les  conjonctions."* 

Je  ne  dirai  pas  que  nos  orateurs  indiens  peuvent  aisément 
composer  des  périodes  à  la  manière  de  Démosthène  et  de 
Cicéron;  leur  langue  aurait,  je  l'avoue,  quelque  peine  à 
s'adapter  toujours  à  un  moule  si  différent  du  leur.  Mais  je 
ne  crainds  pas  d'avancer  pourtant  qu'elle  est  incomparable- 
ment plus  flexible  à  cet  égard  que  celle  des  Sémites.  Que 
l'art  oratoire,  dans  le  sens  classique,  ait  toujours  été  étranger 
aux  Sémites,  comme  le  veut  M.  Renan,  à  la  bonne  heure; 
mais  dire  qu'il  en  est  de  même  pour  nos  nations  américaines, 
ce  serait  montrer  évidemment  qu'on  ne  les  connait  point.  A 
elles,  en  effet,  ne  s'applique  nullement  ce  qui  distingue  les 
nations  sémitiques.  Leur  grammaire  est  loin  d'ignorer  l'art 
de  subordonner  les  uns  aux  autres  les  membres  de  la  phrase. 
Leur  style  ne  manque  pas  de  perspective,  et  on  peut  y 
trouver  même  ces  sailUeSy  ces  reculs,  ces  demi-jours  qui 
donnent  avx  langues  aryennes  comme  une  seconde  puissance 
d'expression."  Bien  différentes  des  langues  sémitiques  qui 
sont  planes  et  sans  inversion,  et  qui  ne  connaissent  guère 
d'autre  procédé  que  la  juxta-position  des  idées,  les  idiomes 

^  Renan,   Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques,, 
pp.  19,  20 
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d'Amérique  se  distinguent  par  leurs  tours  de  phrases  quel- 
quefois assez  compliqués;  et  l'on  se  tromperait  très-fort  si 
l'on  s'imaginait  que  chez  les  Sauvages,  "  la  période  est  tou- 
jours très-courte,  et  que  la  région  du  discours  qu'ils  embras- 
sent à  la  fois  ne  dépasse  pas  une  ou  deux  lignes." 

Comme  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  vais  soumettre  ici  à 
l'examen  des  philologues  deux  courts  échantillons  de 
littérature  tant  iroquoise  qu'algonquine.  Ces  morceaux 
auront  encore  l'avantage  de  justifier  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  III,  sur  la  richesse  des 
langues  américaines.  Ils  serviront  également  à  faire  con- 
naître le  génie  de  ces  idiomes  et  le  caractère  particulier  de 
leur  syntaxe. 

Parabole  de  l'enfant  prodigue.  (LUC.  xv.  11 — 32. 


Saiatat  ne  ronk8e  tekeni 
teho8iraientak8e  tenitsinn. 

Nene  kenniràha  SahaSen- 
hase  ne  roniha,  Sahenron  : 
rakeni,  askon  onen  tsinikon 
n'akaSenk  tsini  kaien  ne 
kento.  Sathaiake  kati  ne 
rokstenha  nok  Sahaon  ne 
roienha  n'ahaiatentane. 

lahte  iaonnisehon  saharo- 
roke  tsini  hoien,  nok  Saha- 
htenti,  inon  niiahare  akoren 
tienakere,  nok  eh  iahatiesata- 
nion  tsini  hoSistaien,  iahte 
konttokha  SakontekSisa. 

KaSenniio  SahakSentane 
aie  8  e  k  0  n,  8ahontonkariake 
n'ak8ah  n'ehtienakere,  nok 
Sahotentane  8athatonnhakari. 

Saresakha  kati  n'ahon8ann- 
hane  ;     ronk8e    rokSatsehne 


Un  homme,  deux  il  avait 
enfants  deux  mâles. 

Le  plus  petit  dit  à  son  père, 
il  dit:  mon  père,  donne-moi 
enfin  ce  qui  est  à  moi  de  ce 
qu'il  y  a  ici.  En  deux  jî 
partage  donc,  le  vieillard  et  il 
donna  à  son  fils  afin  qu'il  ne 
réclame  plus  rien. 

Pas  longtemps  après,  il 
ramassa  ce  qu'il  a  et  partit,  au 
loin  il  alla,  des  étrangers  où 
ils  habitent,  et  là  il  gaspilla 
ce  qu'il  a  d'argent,  des  (fem- 
mes) sans  esprit  le  consom- 
ment. 

Quand  il  eut  mangé  tout, 
on  eut  faim  beaucoup  là  oîi  ils 
habitent,  et  il  devint  indigent 
et  souffrit  d'une  grande 
misère. 

Il  alla  donc  chercher  qu'on 
l'emploie;    un   homme    était 
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Sahoiinhane^  iahotenniete  tsi 
thaonSentsiaientakSe,  tasa- 
kosnieke  ne  kSiskSis  ronas- 
kSakatekSe. 

RaskanekskSe  ne  arake  ne 
iotikSihon  ne  kSiskSis,  nok 
iah  onka  te  honSaSiskSe. 

Sathaterientharen  k  a  t  i 
n'aonsahonikonrote,  8ahen- 
ron  :  oh  !  toni  kentiohkSa 
ronnhatseraien  rakeniha  rao- 
nonskon,  tiotkon  nennee 
ronahton,  ok  nii  ken  kiteron, 
katonkariaks  onSe,  skanoron 
akiheie. 

Enskahtenti  kati,  enshiati- 
sakha  ne  rakoniha,  enklron  : 
rakeni,  rinikonraksaton  ne 
RaSenniio,  nok  oni  nise  kon- 
nikonraksaton. 

Iah  te  seSakerihonte  n'aons- 
askienhahake  ;  nok  arahonne 
ethonaskierase  tsini  sheier- 
hase  ne  sannhatsera  okon. 

lokontatie  kati  tontahah- 
tenti;  tontahoiatisakha  ne 
roniha.  Sekon  inonha  itres, 
Sahotkatho  ne  roniha,  nok 
Sahotenre  raonikonhrakon, 
iatharatate,  iathoteratana,  ok 
eire  Sahoniasa  nok  Sathono- 
ronkSanionton. 

Ethone  tahenron  ne  roien- 
ha  :  rakeni,  rinikonraksaton 
ne  RaSenniio,  nok  konnikon- 
hraksaton  oni  nise,iahte  seSak- 
erihonte n'aonsaskienhahake. 


riche,  il  le  prit  a  son  service, 
il  l'envoya  là  oîi  il  avait  terre, 
afin  qu'il  les  garde  les  pour- 
ceaux, il  avait  beaucoup  de  ces 
animaux. 

Il  désirait  qu'il  mange  de 
ce  dont  ils  sont  dégoûtés  les 
pourceaux,  mais  personne  ne 
lui  en  donnait. 

Il  s'occupe  donc  de  relever 
son  esprit,  il  dit:  ah!  quelle 
bande  il  a  de  mercenaires  mon 
père  dans  sa  maison,  toujours 
eux  ils  sont  rassasiés,  et  moi 
ici  je  suis,  j'ai  faim  tout  de 
bon,  au  point  d'en  mourir! 

Je  repartirai  donc,  j'irai  re- 
trouver (chercher)  mon  père, 
je  dirai  :  mon  père,  j'ai  fôché 
le  Seigneur,  et  aussi  toi,  je  t'ai 
fâché. 

Je  ne  suis  plus  digne  que 
tu  m'aies  pour  enfant,  mais  au 
moins  traite-moi  comme  tu 
traites  tes  serviteurs. 

A  l'instant  donc  il  repartit, 
il  alla  retrouver  son  père. 
Encore  un  peu  loin  il  est,  son 
père  le  voit  et  a  pitié  de  lui 
dans  son  cœur,  il  court  vers 
lui,  le  joint,  le  prend  par  le 
cou  et  le  baise  à  plusieurs  re- 
prises. 

Alors  le  fils  dit  :  mon  père, 
j'ai  fâché  le  Seigneur,  et  je 
t'ai  fâché  aussi  toi,  je  ne  suis 
plus  digne  que  tu  m'aies  pour 
enfant. 
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Ok  eken  ne  roniha  Sasaka- 
SenhaReneraonnhatsera:  oksa, 
Sahenron,  kaseSaha  n'akSah 
atiataSitseriio  n'ahatiataSite 
ne  rienha,  satsiseSasnonsaSit 
8ennisnonsa8itseranoron,  ton- 
eatsiseSatha  oni  ne  Sahtak- 
£iios. 

SeSesak  oni  ne  ioresen 
teionnhonskSaron  kenniaka- 
ha,  eeSario  taeteSatskaon 
iikSah  aeteSatekhonni  ; 

Aseken  ne  ken  rienha  ra- 
8enheionne  nokshotonnheton, 
rotiatatonhonne  nok  shiiatat- 
«enrionhatie.  Ethone  Sahon- 
tasaSen  n'ahontekhonni. 

Ken  kaien  ne  rakoSanen  ne 
roienha  kahetake  iereskSe  ; 
tsatontahaSenontonhatie,  to- 
ha  sonsaraSe  tsi  rotinonsote, 
Sahatieren  ok,  iakoterenno- 
t  a  t  i  e,    iakohonraSatonhatie 

oni. 

Tahononke  ne  ronSannhas, 
nok  SahoriSanontonse  ohniio- 
tieren. 

Tahorori  kati,  Sahenron  : 
hetsekenha  saraSe,  nok  Saha- 
rio  hianiha  ne  kenniakaha 
teionnhonskSaron,  aseken 
ekennen  sahotkatho. 

Tsiniiot  ne  tahonakSen  ne 
rakoSanen  tsi  Sahotokense, 
nok  iahte  hatontatskSe  n'aha- 
taSeiate  ne  kanonskon.  Ta- 
haiakenne  kati  ne  roniha  nok 
Sathorhotonnionse. 


Au  contraire,  son  père  leur 
dit  à  ses  serviteurs,  vite,  dit-il, 
apportez  le  plus  bel  habit 
qu'il  s'en  revête  mon  fils,  re- 
mettez-lui à  son  doigt  la  bague 
de  prix,  remettez-lui  aussi  de 
beaux  souliers. 

Cherchez  aussi  le  gras  bœuf 
le  plus  petit,  tuez-le,  que  nous 
mangions,  tout-à-fait  que  nous 
fassions  régal. 

Parce  que  celui-ci  mon  fils 
était  mort  et  il  est  ressuscité, 
il  était  perdu  et  je  le  retrouve. 
Alors  on  commença  à  se 
régaler. 

Quant  à  l'ainé  son  fils  au 
champ  il  était  allé  ;  comme  il 
s'en  revient,  presque  au  mo- 
ment d'arriver  à  leur  maison, 
il  est  surpris,  on  élève  la 
chanson,  on  joue  de  la  flûte 
aussi. 

Il  appella  un  serviteur,  et 
lui  demanda  ce  qui  se  fait. 

Il  lui  répondit  donc,  il  dit  : 
ton  frère  cadet  est  revenu,  et 
il  a  tué,  ton  père,  le  jeune 
bœuf,  parce  que  comme  il  faut, 
il  l'a  revu. 

Comme  s'il  est  fâché  l'ainé 
quand  il  sait,  et  il  ne  consen- 
tait pas  à  entrer  (qu'il  entre) 
dans  la  maison.  Il  sortit  donc 
vers  lui,  son  père,  et  tâcha  de 
l'adoucir  par  de  bonnes  paroles. 
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Ok  eken  tahenron  ne  roien- 
ha:  onen  eso  ioserake  si  kon- 
hiotense,  iah  oni  nonSenton 
te  konSennontion,  nok  iah 
nonSenton  teskateSentetase 
ekaiatat  oni  nonkSatsenen,  ne 
taiakSatonte  nonkSatenro 
naiakSatonSesen. 

Ken  kati  kaien  hetsienha, 
kaSenniio  rokSentaon  ne  rao- 
8enk,  iahte  konttokha  sate- 
honatekSison,  saraSe  ne  kento, 
oksaok  Saseriio  ne  ioresen 
teionnhonskSaron. 

Nok  tontahenron  ne  roniha  : 
kien,  tiotkon  8ahi  tenikSekon, 
akSekon  saSenk  tsinikon  naka- 
■8enk; 

loteriSisonhonne  naionton- 
8esen  aiontekhonni  oni,  ase- 
ken  ne  ken  hetsekenha  ra- 
Senheionne  nok  shotonnheton, 
raiatatonhonne  nok  sahoket- 
ote,  (  Versioyi  iroquoise  de  M. 
Marcùux.) 

lesos  roterennaientàkserison. 

TakSaienha  ne  karonhiake 
tesiteron,  aiesasennaien,  aiesa- 
Senniiostake,  aiesaSennarak- 
Sake  nonSentsiake  tsiniiot  ne 
karonhiake  tiesaSennarakSa. 

TakSanont  ne  kenSente 
iakionnhekon  niate  Sennise- 
rake  ;  sasanikonrhen  nionkSa- 


I  Au  contraire  il  répondit  son 
fils  :  voilà  beaucoup  d'années 
que  je  travaille  pour  toi,  et 
jamais  je  ne  t'ai  désobéi,  et 
jamais  tu  ne  m'as  donné  un 
seul  de  nos  animaux,  pour 
manger  avec  mes  amis,  pour 
nous  divertir. 

Quant  à  celui-ci  ton  fils,  dès 
qu'il  a  mangé  ce  qu'il  possède, 
des  femmes  perdues  (elles 
n'ont  pas  d'esprit)  ils  l'ont 
mangé  ensemble,  il  est  revenu 
ici,  aussitôt  tu  as  tué  le  bœuf 
gras. 

Mais  il  répartit  son  père: 
mon  lils,  toujours,  n'est-il  paa 
vrai,  nous  sommes  tous  les 
deux  ensemble,  tout  tu  as  ce 
que  j'ai; 

Il  fallait  qu'on  se  réjouisse, 
qu'on  fasse  régal  aussi,  parce 
que  ce  tien  petit  frère  était 
mort  et  il  est  refait  vivant, 
il  était  perdu  et  il  a^  reparu. 


L'oraison  dominicale. 

Tu  nous  as  pour  enfants,  au 
ciel  tu  es,  qu'on  mette  ton 
nom,  qu'on  te  fasse  maître, 
qu'on  observe  ta  parole  sur  la 
terre  comme  au  ciel  on  observe 
ta  parole. 

Donne-nous  à  manger  main- 
tenant qu'il  fait  clair,  ce  dont 
nous   vivons  tous   les  jours  j 
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que  retombe  de  ton  esprit  ce 
en  quoi  nous  avons  manqué, 
comme  nous,  ça  nous  tombe  de 
l'esprit  quelque  chose  on  nous 
a  gâté  l'esprit,  les  hommes  ; 
qu'il  ne  nous  vainque  pas. le 
péché  (la  chose  manquée)^ 
tout,  de  côté  éloigne  le  mal. 
Qu'il  arrive  ainsi. 

Parabole  de  l'enfant  prodigue.    (LUC.  xv.  11 — 32.) 


riSaneren,  tsiniiot  nii  tsionk- 
Sanikonrhens  othenon  ionki- 
nikonbraksaton  nonkSe  ;  tosa 
aionkSasenni  ne  kariSaneren, 
akSekon  erensaSit  niotak- 
sense.     ËthonaiaSen. 


Pejik  anicinabe  nijinigoban 
0  kSisisà. 

£gacinjinidjin  ot  igon  : 
n'ose,  mijicin  inikik  enenin- 
dagSak  kitci  tibenindamân. 
Mi  dac  kcget  i  ncnaSinama- 
8âtc  o  kSisisà  inikik  ke  tati- 
benindaminitc. 

KagSetc  kinSenj  apitc,  o  ki 
maSandjiton  egacinjitc  mini- 
kik  ka  tibenindamonintc,  mi 
gotc  i  madj  âtc  8asa  ij  ij  âtc  ;  mi 
dac  judaje  i  8anadjit8atizotc 
kakina  kekon  tebenindamogo- 
banen  ki8anisi8ining  ij  inad- 
jihitizotc. 

Ka  Sanadjitotc  kakina,  8a- 
nina  ki  pakatenani8an  endaji- 
ketc,  mi  dac  i  mâdji  kotakitotc. 

-Ka  madj  âtc  kitci  nanda 
anokitagetc,  pejik  anicinaben 
endanakinigobanen  ot  anoni- 
gon,  kijatakimiki8aming  ot 
asigon  kitci  ganaSenimâtc 
kokocà. 


Un  homme  deux  lui  étaient 
ses  fils. 

Le  plus  petit,  lui  dit  :  mon 
père,  donne-moi  la  quantité 
qu'il  faut  que  je  possède. 
Voilà  donc  effectivement  qu'il 
leur  partage  à  ses  fils  la 
quantité  que  chacun  aura  à 
posséder. 

Pas  bien  longtemps  alors,, 
déjà  il  a  ramassé  le  plus  petit 
la  quantité  dont  il  a  été  fait 
maître  ;  voilà  aussitôt  qu'il 
part  loin  en  allant;  ensuite 
là  il  se  gaspille  à  lui-même 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  la 
débauche  en  se  faisant  vivre. 

Quand  il  eut  gaspillé  tout, 
beaucoup  on  souffrit  de  la  faim 
là  oîi  il  demeure,  voilà  dqnc 
qu'il  commence  à  être  indigent. 

Etant  parti  afin  qu'il 
cherche  à  travailler  pour 
autrui,  un  homme  de  ce  pays 
là,  il  est  employé  par  lui,  dans 
une  maison  champêtre  il  est 
placé  par  lui  afin  qu'il  garde 
les  pourceaux. 
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Epitc  8i  Sisinigobanen,  o 
misaSenindamaSa  ejisininitc 
kokocà,  kckona  gaie  nin  ki 
ondji  kicpoiânbân,  inenindam; 
sakitaSa  dac  cji  midjinitc 
kokocà,  kaSin  aSian  o  papa- 
mitagosin  kitci  ijisinipan. 


Keg  apitc  mekaSingin  togo- 
ban,  mi  dac  ij  ikitotc  :  ani- 
nitok  endatciSagSen  anotaga- 
nak  n'osan  endanitc,  o  manea- 
8à  pakSejiganà,  nin  dac  ondaje 
ni  8i  nip  i  8i  Sisiniân. 


Ninga  pasikSi,  n'os  endâtc 
ningat  ija,  ningat  ina:  n'ose, 
ningi  pataindint,  ningi  nic- 
kiha  Kije  Manito,  gaie  kin, 
ki  ki  nickihin. 

K8ati8iân  keiabatc  ke  ki 
oiosiminan,  anotaganing  gotc 
tota8icin. 

Mi  dac  kegct  i  pasik8igo- 
banen  i  nansikaSâtc  'osan. 
MegSatc  8asa  i  pi  tâtc,  mi  i 
8abamigotc  'osan;  tec  o  koc- 
kona8ecka8an  kije  inini  o 
kSisisan  epitc  gitimagenimâtc, 
mi  gotc  i  màdjipatotc  ij  a8i 
nansikaSâtc,  o  k8ack8anota- 
8an  ij  oiodjimâtc. 

8in  dac  ockinaSe  ot  inan 


Tant  il  avait  besoin  de 
manger,  il  le  leur  convoite  ce 
qu'ils  mangent  les  pourceaux, 
puissé-je  moi  aussi  en  être 
rassasié,  il  pense  ;  mais  on  lui 
refuse  comme  trop  précieux  ce 
que  mangent  les  pourceaux, 
de  personne  il  ne  reçoit  per- 
mission pour  qu'il  puisse  man- 
ger ainsi. 

A  la  fin  comme  quelqu'un 
qui  reprend  sa  connaissance, 
il  fut;  voilà  donc  qu'il  dit: 
combien  sans  doute  sont-ils 
peut-être  de  serviteurs  mon 
père  là  où  il  habite,  ils  les  ont 
en  abondance  des  pains,  et 
moi  ici  je  suis  près  de  mourir 
par  besoin  de  manger. 

Je  me  lèverai,  chez  mon 
père  j'irai,  je  lui  dirai  :  mon 
père,  j'ai  péché,  j'ai  fâché  le 
Grand  Esprit,  et  toi,  je  t'ai 
fâché. 

Indigne  que  je  suis  encore 
que  je  t'aie  pour  père,  en  mer- 
cenaire traite-moi. 

Ensuite  effectivement  il  se 
leva  en  allant  trouver  son 
père.  Pendant  qu'au  loin  il 
vient  être,  voilà  qu'il  est  vu 
de  son  père  ;  aussitôt  il  tres- 
saille à  lui  le  vieillard,  son 
fils  tant  il  le  considère  en  pitié, 
et  il  se  met  à  courir  en  allant 
à  sa  rencontre,  il  saute  sur  lui 
en  le  baisant  et  rebaisant. 

Mais  lui  le  jeune  homme 
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'oBan  :  n*ose,  ningi  pataindint^ 
ningi  nickitia  Kije  Manito, 
gaie  kin,  ki  ki  nickihin;  k8a- 
tisiân,  mi  San  onom  'osun  ket 
igoiân. 

TaiagSatc  kije  inini  o  ga- 
nonà  ot  anotaganà,  ot  inà: 
kinipik,  pita8ik  o  sasekaSa- 
g8inan,  pitckonaieliik,  minik 
titibinindjibizon,  pitakisine- 
hik  gaie. 


Pinik  8aninotc  atikons, 
nisik,  ki  ga  8ikondinanan. 

Mi  Saam  ningSisis,  nipoban, 
aiapitcipangin  nind  inenima; 
Sanicinoban,  nongom  dac  mik- 
aganiSi.  Mi  dac  keget  i 
mâdji  SikongeSatc. 

KaSin  apisigoban  sesikisitc 
8ek8isisimintc,  kitikaning 
inendigoban  ;  apitc  dac  pa 
ki8etc,  endaSâtc  pa  otitang, 
mi  i  nondaSâtc  metSe  nika- 
monidjl  gaie  met8e-nimihiti- 
nidji. 

0  pipakiman  anotaganan 
pejik,  o  kakSedjiman:  anin 
enakamigak  Sendji  modjika- 
kamikisieg  ? 

Ot  igon  dac  anotaganan  : 
ki  cimenj  ki  tagocin,  k'os  dac 
0  ki  nisan  atikonsan  Sanino- 
nidjin,  epitc  modjikisitc  ij 
otisigotc  o  kSisisan  i  mino 
pimatisinitc. 

Ka  kikenindang  ij    ondji 


dit  à  son  père  :  mon  père,  j'ai 
mal  agi,  j'ai  fïïché  le  Grand 
Esprit,  et  toi,  je  t'ai  fuché, 
indigne  que  je  suis,  le  voilà 
son  père  que  je  sois  dit. 

Au  contraire  le  vieillard 
leur  parla  à  ses  serviteurs,  il 
leur  dit  :  dépechez-vous,  ap- 
portez-lui ses  beaux  habits, 
revêtez-l'en,  donnez-lui  l'an- 
neau, mettez-lui  sa  chaussure 
aussi. 

Amenez  le  gras  Jveau,  tuez- 
le,  nous  en  ferons  festin. 

Le  voici  mon  fils,  il  était 
mort,  comme  un  ressuscité  je 
l'estime,  il  était  perdu  et 
maintenant  il  est  retrouvé. 
Ensuite  en  effet  ils  se  mirent 
à  faire  festin. 

Point  n'était  présent  l'ainé 
le  fils,  dans  le  champ  il  était 
absent  du  logis  ;  quand  donc  il 
revient,  chez  eux  en  arrivant, 
voilà  qu'il  les  entend  faisant 
du  bruit  les  chanteurs  et  lea 
danseurs. 

Il  l'appelle,  un  serviteur,  il 
lui  demande  :  comment  est  la 
terre  pour  que  vous  soyez  en 
joie  sur  la  terre  ? 

Le  serviteur  lui  dit:  ton 
frère  cadet  est  arrivé,  et  ton 
père  a  tué  le  veau  gras,  tant 
il  est  joyeux  étant  abordé  par 
son  fils  en  bonne  santé. 

Ayant  su  ce  pourquoi  on  se 
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modjikisinaniSaninik,  nicka- 
tisi,  kaSin  81  pindikesigoban. 
Mi  dac  i  sakabaminitc  'oean, 
ot  ani  pagosenimigon  ockinaSe 
kitci  pindiketc. 

Ot  inan  dac  'osan  :  n'ose, 
caio  aindaso  pipon  eko  ano- 
kitonan,  kamaci  kanake  pejik 
minago  manadjenicenjic  ki  ki 
mijisi  kitci  8ikomag8a  nitc- 
kiSenhiak  saiakihagik. 

Sin  dac  ki  kSisis  nongom 
Setisik,  kakina  ka  8anadjitotc 
minikik  ka  tipaneliatiban 
matci  i^:^'^Sa  i  ki  paparacni- 
mâtc,  atikons  Saninotc  ki  ki 
nisa  Sin  ondji. 

Ot  igon  'osan  :  ningSise, 
kakikkipapaganaSenindimin, 
kakina  inikik  tebenindamân, 
kin  ki  tibenindan. 

Inenindag8at  dac  kitci  8i- 
kongeng  gaie  kitci  modjikis- 
ingkicimenj  ondji;  nepongin 
inenindagosiban,  nongom  dac 
aiapitcipangin  apitenindagosi  ; 
Sanicinoban,  nongom  dac 
mekaganiSingin  inenindagosi. 
(Versioîi  àlgonquine  de  M. 
Mathevet.)* 


réjouit,  il  est  fUché,  il  ne  vou- 
lait pas  entrer.  Voilà  donc 
qu'il  sort  son  père,  et  il  se  met 
à  prier  le  jeune  homme  d'en- 
trer. 

Mais  il  dit  à  son  père  :  mon 
porc,  déjà  plusieurs  années 
que  je  travaille  pour  toi,  pas 
encore  pas  même  un  chevreau 
tu  ne  m'as  donné  pour  que  je 
leur  fasse  une  invitation  à  me» 
camarades  que  j    ime. 

Et  lui  ton  fih-  maintenant 
qui  t'arriv  V  tout  qui  •  gas- 
pillé ce  que  tu  1  'i  avais  me- 
suré, lesmauvainco  femmes  en 
s'étant  occupé  d'elles,  le  veau 
qui  est  gras  tu  l'as  tué  pour  hû. 

Son  père  lui  dit  :  mon  fils, 
toujours  nous  nous  gardons 
l'un  l'autre,  tout  ce  que  je 
possède,  toi,  tu  le  possèdes. 

Il  faut  donc  que  nous 
fassions  festin  et  que  nous 
nous  réjouissions  à  cause  de 
ton  jeune  frère  ;  comme  quel- 
qu'un qui  est  mort  il  était 
censé,  et  maintenant  comme 
quelqu'un  qui  revient  à  la  vie 
il  est  à  être  considéré  ;  il  était 
perdu,  et  maintenant  comme 
quelqu'un  de  retrouvé  il  doit 
être  pensé. 


*  On  trouvera  presque  à  chaque  verset  de  ce  morceau  des  exemples  de  Vohviatif, 
dont  il  a  été  parlé  dans  les  Etud.  Phil.  paasim.  Inconnu  dans  la  plupart  des 
autres  langues,  cet  accident  joue  un  rôle  très  important  dans  les  langues  algiques. 
Remarquez  sa  présence  dès  le  premier  verset  de  la  parabole  au  troisième  mot 
nijinigohan  et  au  quatrième  o^8i«ûa.    Au  nominatifsimple,  on  dirait:  "nijigsaban 
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Teheniminang  o  nafto8«8tn. 

Senidjanisimiang,  SakSing 
epian,  kekona  kitcitSaSidjika- 
tek  kit  ijinikazoSin,  kekona 
pitcijamagak  ki  tibeningeSin, 
kekona  iji  papamitagon  aking 
engi  8ak8ing. 

Ni  pak8ejiganiminan  ne- 
ningokijik  eji  manesiâng  mi- 
jicinam  nongom  ongajigak. 
Gaie  iji  8anisitama8icinam 
inikik  neckiinang  eji  Sanisi- 
tama8angite  aSia  ka  nickiia- 
mindjin.  Gaie  ka8in  pakite- 
nimicikangen  kekon  8a  paci- 
8inigoiangin  ;  taiag8atc  atcitc 
ininama8icinam  maianatak. 
Kekona  ki  ingi,* 


L  oraison  dominicale. 

Toi  qui  nous  as  pour  en- 
fants, au  ciel  qui  es,  qu'il  soit 
dit  saint  ton  nom,  qu'il  arrive 
ton  règne,  qu'ainsi  tu  sois  obéi 
sur  la  terre  comme  c'est  dans 
le  ciel. 

Notre  pain  chaque  jour 
comme  nous  en  avons  besoin, 
donne-le  nous  aujourd'hui. 
Et  ainsi  oublie  pour  nous  ce 
en  quoi  nous  te  fâchons  comme 
nous  oublions  pour  quelqu'un 
qui  nous  a  fâchés.  Et  ne  nous 
abandonne  pas  quelque  chose 
qui  va  nous  séduire;  au  con- 
traire de  côté  écarte  pour  nous 
ce  qui  est  mal.  Qu'il  en  puisse 
être  ainsi. 


ningsisisak,  ki  ksisisak,"  deux  étaient  mes  fils,  tes  fils.  Le  mot  suivant  est  aussi  à 
l'obviatif  et  le  verbe  qui  lui  correspond  a  dû  être  tourné  en  passif,  le  père  du  Prodigue 
étant  encore  dans  ce  verset,  la  personne  dominante  du  discours,  et  en  cette  qualité, 
ne  pouvant  pas  se  mettre  lui-même  à  l'obviatif.  Ainsi  au  lieu  qu'en  français  nous 
dirions:  le  plus  jeune  lui  dit  (egacivjitc  ot  inan,)  on  doit  dire  en  algonquin  •' 
"cgacinjinidjin  ot  igon,"  t7  est  dit  par  le  plus  jeune.  Mais  dès  que  la  séparation 
du  père  et  du  fils  sera  opérée,  le  Prodigue  pourra  alors  sans  obstacle,  devenir  la 
personne  dominante,  et  laisser  à  d'autres,  l'accident  de  l'obviatif. 

*  On  me  blôsiara  sans  doute  de  n'avoir  pas  fait  suivre  le  texte  do  notes  ex- 
plicatives; je  Ci-aignais  d'être  trop  long,  et  en  conséquence,  j'ai  cru  pouvoir  me 
contenter  do  cionner  uce  traduction  qui,  je  le  dirai  en  passant,  n'aurait  guère  pu 
être  plus  littérale  sans  devenir  par  trop  barbare,  et  parfois  peut-être,  inintel- 
ligible. 


S' 

Il  fi' 
I  ''I 
il  : 
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CHAPITRE  XIV. 

.    Réponse  a  diverses  questions. 

Je  m'exposerais  à  sortir  de  mon  plan  et  je  franchirais  les 
bornes  oîi  je  dois  me  circonscrire  dans  cet  opuscule,  si  j'entre- 
prenais de  résoudre  ici  toutes  les  questions  qui  ont  été 
adressées  à  l'auteur  des  Etudes  ^7' ilologîquea.  J'en  choisirai 
seulement  quelques-unes  qui  m'ont  paru  plus  importantes  et 
plus  propres  à  intéresser  les  amis  de  la  science. 

1.  Particules  verbales  de  la  langue  algonqidne. 

La  matière  du  chapitre  X  des  Etudes  pMlologiques  a  été 
fort  goûtée  des  connaisseurs,  et  on  m'a  demandé  s'il  existe 
dans  la  langue  algonquine  d'autres  particules  verbales,  outre 
celles  signalées  déjà  dans  le  susdit  chapitre. 

Je  réponds  affirmativement,  et  voici  ces  nouvelles  parti- 
cules, du  moins  les  principales  : 

lo.  MatSe. — Cette  particule  sert  à  exprimer  qu'on  entend 
se  faire  l'action  du  verbe,  ou  que  l'on  apprend  l'événement 
énoncé  par  le  verbe  : 

MatSe  piisan,  on  entend  pleuvoir. 
MatSe  kikandiSak,  on  les  entend  se  disputer. 
MatSe  nikamo,  maSi,  papi,  on  V entend  chanter,  pleurer,  rire. 
MatSe  akosi,  nipo,  on  entend  dire  qu'il  est  malade,  qu'il  est 
mort. 

2o.  PiTCi. — On  emploie  cette  particule  pour  marquer  que 
c'est  par  méprise  que  se  fait  l'action  du  verbe  : 

Pitci  pindike,  il  entre  où  il  ne  voulait  paa  entrer,  il  se  trompe 

de  porte. 
Pitci  ikito,  il  commet  un  lapsus  linguœ. 
Pitci  posi,  il  s' embarque  sans  y  faire  attention  dans   le  canot 

d'un  autre. 

3o.  Pata. — Placé  devant  un  verbe,  ce  mot  exprime  qu'on 
a  tort  de  faire  l'action  du  verbe  : 


p'Si   . 


'}>> 
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Ki  pata  ijiSebis,  tu  as  tort  cPagir  de  la  aorte. 

Ki  pata  ikit,  tu  fais  mal  de  parler  ainsi.  , 

Ki  pata  pindike,  tu  entres  mal  à  propos. 

4o.  Manadj. — Cette  particule  sert  à  exprimer  qu'on  prend 
garde,  qu'on  se  garde  de  faire  l'action  du  verbe. 

Manadj  pangicinin,  prends  garde  de  tomber. 

Manadj  pikositon,  prends  garde  de  le  casser. 

Manadj  minikSen,  Saniken,  donne-toi  garde  de  boire,  d oublier. 

Manadj  amadjim,  aie  soin  de  ne  pas  V éveiller  en  parlant. 

60.  P8ata8i. — Il  marque  qu'on  tarde  à  faire  l'action  du 
verbe  : 

P8ata8i  tagocin,  il  tarde  bien  à  arriver,  (par  terre.) 
P8ata8i  mijake,  il  tarde  bien  à  arriver,  (par  eau.) 

60.  8ani. — On  s'en  sert  pour  exprimer  qu'on  se  trompe  en 
faisant  l'action  du  verbe  : 

8ani  tipaige,  t7  se  trompe  en  mesurant. 
8ani  tipapadjige,  il  se  trompe  en  pesant.. 

7o.  Nanda. — On  l'emploie  pour  exprimer  qu'on  cherche  à 
faire  l'action  du  verbe  : 

Nanda  Sabam,  cJierche  à  le  voir. 
Nanda  kikenim,  cherche  à  le  connaître. 

80.  Mamanda. — Ce  mot   indique   qu'on   excelle    à    faire 
l'action  exprimée  par  le  verbe  : 

Mamanda  kakikSe,  ojipiike,  il  excelle  à  prêche^',  à  écrire. 

Mamanda  ikito,  il  parle  admirablement,  il  dit  des  choses  mer- 
veilleuses. 

Mamanda  gackito,  il  a  une  puissance,  une  capacité  merveilleuse, 
il  fait  des  prodiges. 
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11.— Etymologie  des  mots  CANiiDA,  Iroquois,  Algonquin. 

lo.  D'oîi  vient  ce  mot:  Canada?^  L'étymologie  la  plus 
probable  est  celle  qu'a  donné  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la 
Colonie  franf aise  en  Canada,  voyez  tome  1er  de  cet  ouvrage, 
p.  14.  Cette  opinion  se  trouve  encore  confirmée  par  le  nom 
de  Canadaquois  que  se  donnaient  à  eux-mêmes,  d'après  cet 
écrivain,  les  Sauvages  de  Gaspé  et  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
non  moins  que  ceux  des  deux  rives  du  fleuve  Saint  Laurent. 
Il  ne  faut  voir  en  effet  dans  le  mot  Canadaquois  qu'une 
simple  altération  du  locatif  iroquois  kanatakon,  au  village, 
dans  le  village,  beaucoup  plus  fréquemment  employé  que  son 
primitif  kanata,  village.  Ma  pensée  est  donc  que  Canada 
vient  de  kanàta.j 

2o.  Iroquois?  Ce  n'est  qu'en  hésitant  que  je  me  hasarde  à 
donner  ici  une  explication  de  ce  mot,  lequel,  non  plus  que 
le  suivant,  n'a  point  été  encore  expliqué,  au  moins  à  ma  con- 
naissance. Admettra-t-on  l'étymologie  que  je  vais  proposer  ? 
Je  l'ignore  ;  dans  tous  les  cas,  la  voici  : 

Je  décompose  le  mot  en  question  et  j'y  trouve  deux  parties  : 
IRC  et  k8e.  Ces  deux  mots  fréquemment  entendus  par  les 
premiers  colons  français,  furent  remarqués  sans  doute  de 
ceux-ci,  et  puis  réunis  par  eux  en  un  seul  mot,  iroquois,  pour 
désigner  celle  des  nations  sauvages  qui  avait  coutume  de  dire 
souvent  :  iro,  et  k8e. 

Tâchons  maintenant  d'expliquer  ces  deux  termes,  je  com- 
mence par  k8e.  C'est  un  des  plus  usuels  de  la  langue 
iroquoise  ;  et  môme  de  cette  langue  il  a  passé  à  la  langue  des 

*  Il  s'est  rencontré,  de  nos  jours,  un  philologue  d'un  nouveau  genre,  un 
ethnographe  tui  generis,  qui  a  pu,  le  croirait-on  ?  s'imaginer  que  Jacques  Cartier 
n'a  pas  le  moins  du  monde  découvert  le  Canada,  et  que  ce  pays  n'est  autre 
que  l'antique  terre  de  Canaan.  Voici  ses  propres  paroles:  "Canaan,  now 
altered,  since  its  pretended  disoovery  by  Jacques  Cartier,  into  the  appellatioa 
of  Canada."  Vraiment,  c'est  bien  le  cas  de  dire  avec  Horace  : 
"  Spectatum  admissi  risum  teneatis,  amicill  I" 

Le  Daily  Witness  a  produit  en  lumière  le  morceau  tout  entier  dans  Bon  No. 
du  22  février  1870. 

f  Voyez  l'article  de  linguistique  et  d'ethnographie  inséré  dans  les  ANNALES 
DE  PHILOSOPHIE  CHRfTiENNB,  No.  117,  Septembre  1869. 
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Algonquins  lesquels  s'en  servent  tous  les  jours  aussi  bien 
que  les  Iroquois  pour  se  saluer  quand  ils  se  rencontrent.  Il 
équivaut  au  hail  des  Anglais^  à  Vave  et  au  sahe  des  Latins. 

Iro  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  lo.  on  peut  y  voir 
une  corruption  de  erg,  espèce  de  terme  sacramentel  employé 
dans  les  harangues,  à  la  fin  des  principales  périodes,  comme 
po«r  demander  l'approbation  des  auditeurs.  îSa  signification 
se  rapproche  beaucoup  du  mot  etho,  avec  lequel  il  a  du  reste 
une  grande  ressemblance.  2o.  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  aucune  altération,  iro  est  un  mot  parfaiten\ent 
iroquois  et  qui  se  dit  tous  les  jours  ;  il  signifie  :  il  est  venu,  il 
il  est  arrivé.  Les  premiers  colons  ont  dû  entendre  souvent 
les  capitaines  iroquois  faire  l'appel  de  leurs  guerriers  en 
cette  forme  :  iro-ken  Atiron  ?  est-il  arrivé  le  Chat  sauvage  ? 
iro-ken  Eatakhes ?  =  eat-'û  arrivé  le  Coureur?*  Egalement 
ils  ont  entendu  la  réponse  :  iro  =  i7  est  arrivé,  c'est-à-dire  dans 
le  génie  de  notre  langue  :  présent.  Cette  dernière  interpré- 
tation me  parait  préférable;  elle  a,  entr' autres  avantages, 
celui  de  me  faciliter  l'intelligence  du  mot  suivant. 

3o.  Algonquin?  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  du  Huron,  et 
qu'il  faut  lire:  iako-ken?  est-on  arrivé?  Les  Algonquins 
s'étaient  alliés  aux  Hurons  afin  de  résister  aux  Iroquois,  leurs 
ennemis  communs.  C'est  l'illustre  Champlain  qui  ménagea 
cette  alliance  que  fortifièrent  ensuite  de  Montmagny  et  sur- 
tout le  fondateur  de  Montréal,  l'héroïque  Chomedey  de 
Maisonneuve.  La  langue  huronne  n'est  qu'un  simple  dialecte 
de  l'iroquois,  et  il  se  trouvait  dans  l'un  et  l'autre  idiome 
des  mots  parfaitement  identiques,  par  exemple,  les  mots  cités 
iako-ken?  C'est  encore  ici  une  sorte  d'appel  militaire:  noa 
alliés,  les  Algonquins  sont-ils  arrivés?  iako-ken?  Qu'on  re- 
marque encore  une  particularité  importante,  c'est  le  nom 
donné  aux  Hurons  parles  Algonquins:  niina  NATo8EK  =  ?e« 
Iroquois  nôtres,  qui  sont  des  nôtres,  qui  font  cause  commune  avec 
nous,  qui  font  comme  corps  de  nation  avec  nous,  en  latin  : 
nosfrates  Iroquœi 

*  Atiron  est  le  raccoon  des  traiteurs  anglais,  le  Procyon  lotor  des  Naturalistes, 
c'est  non  moins  que  Ratakhes,  un  nom  impérissable  chez  les  tribus  iroquoises. 
Ne  rappelleraient-ils  pas  l'un  et  l'autre  les  noms  d' Attila  et  de  Hadaqaise  ? 
Pour  Atiron  on  dit  Alila  dans  le  dialecte  onenbiot. 
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III. — Que  penser  de  certaines  traductions  des  Stes.  Ecritures? 

Ceux  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  les  dififérentes  portions 
de  la  Bible  traduites  dans  les  langues  indiennes  de  l'Améri- 
que par  les  soins  de  certaines  Sociétés  Bibliques,  en  trouvent  la 
traduction — il  m'est  pénible  de  le  dire — vraiment  pitoyable. 
Ce  n'est  rien  moins  qu'une  profanation  de  la  parole  de  Dieu  ; 
et  je  suis  assuré  pour  ma  part  que  les  membres  eux-mêmes 
de  ces  sociétés  seraient  les  premiers  à  répudier  leurs  pauvres 
publications  et  à  les  condamner  aux  flammes,  s'ils  connaissaient 
les  incorrections,  les  inexactitudes,  les  solécismes,  les  bar- 
barismes, et  les  contre-sens  dont  elles  fourmillent. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple,  mais  qui  suffira  pour 
faire  juger  du  reste.  Je  choisirai  cet  exemple  ineffable  dans 
le  Nouveau  Test.'iment  iroquois,  traduction  revue  pourtant 
et  corrigée  par  divers  Révérends.  Ouvrez  l'Evangile  de  St. 
Mathieu,  et  vous  verrez  dès  le  premier  chapitre,  aux  versets 
3  et  5,  que  Thamar,  Rahab  et  Ruth  sont  tout  autant  do  noms 
géographiques.  Voici  le  texte  que  je  transcris  scrupuleuse- 
ment : 

V.  3.  Neoni  Judas  yeshoien-ah  Phares  oui  Zara  ne  Tha- 
mar-haga. 

V.  5.  Neoni  Salmon  yeshoien-ah  Booz  no  Rachab-haga; 
oni  Booz  yeshoion-ah  Obed  ne  Ruth-haga. 

Ainsi  Phares  et  Zara  sont  natifs  de  Thamar,  Tliamaréens  ^ 
Thamar-haga;  Booz  est  7iatif  de  Rahab,  Rahabéen- Rachab- 
haga;  Obed  est  natif  de  Ruth,  EutJiéen  =  Ruth-haga,  absolu- 
ment comme  au  v.  23  du  ch.  ii.  de  ce  même  Evangile,  Notre 
Seigneur  est  appelé  Nazaréen=Nazarenc-haga  ;  comme  au  v.  4 
du  ch.  X.,  l'apôtre  Saint  Simon  est  dit  Cananéen  =  Canaan- 
haga,  comme  aux  v.  32  et  57  du  ch.  xxvii,  on  trouve  Simon 
le  Cyrénéen  =  Cyrene-haga,  et  Joseph  d' Ârimathie= Ariradiihca.- 
haga.* 

*  Mon  8ilence  sur  les  deux  neoni,  sur  les  deux  oni,  et  sur  les  troia  yeshoien-ah, 
notamment  sur  le  premier,  ne  doit  pas  être  pris  pour  un  signe  d'approbation. 
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Pour  vérifier  mes  citations,  on  n'a  qu'à  consultet: 

The  Gospel 

OF  OQR 

Lord  and  Saviour  Jésus  Christ 

ACCORDING   to 

St.    Mattuew, 

TrANSLATED   INTO   THE  MOHAWK    LanGUAGE 

BY   A.   HiLL, 

AND   CORRECTED   BY 

J.  A.  WiLKES,  JR.,  Grand  River,  U.  C. 
New-York  : 

PUBLISHED   BY   THE   YOUNG   MEN's   BIBLE 

Society  of  New- York, 

auxiliary  to  the  bible  society  of  tue 

Methodist  Episcopal  Cuurch. 

1836. 


ÏV. — Le  TOTEM  est-il  exclusivement  i^ropre  à  certaines  7iatio7is 

d' Amérique  ? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  je  dois  faire  observer 
que  totem  est  pour  la  langue  algonquine  ce  que  seraient  pour 
le  français,  des  mots  du  genre  de  ceux-ci:  thohime,  toiseau ; 
c'est-à-dire  que  trompé  par  la  liaison  du  mot  précédent,  on  a 
cru  qu'il  fallait  écrire  ni  totem,  ki  totem,  absolument  comme 
quelqu'un  qui  se  guidant  uniquement  d'après  la  pronon- 
ciation, écrirait:  gran  thomme,  charman  toiseau.  Il  est  à 
regretter  que  plusieurs  écrivains  de  mérite  aient  pu  com- 
mettre une  pareille  méprise.*  Ce  n'est  ni  totem  ni  dodem, 
mais  bien  otem. 


^'Je  fais  ici  surtout  allusion  à  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  dans  les  grands 
déserts  du  Nouveau-Monde.  Mais  ce  n'est  pas  là  malheureusement,  son  uniqufl^> 
erreur  en  fait  de  linguistique  américaine  ;  il  en  commet  bien  d'autres  et  de  plus 
grossières — par  exemple,  quand  il  attribue  à  l'onomatopée  le  mot  sauteux 
pepejihokanji,  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire)  mot  parfaitement  semblable  ^  pepe- 
jikokackse  dont  on  a  vu  oi-dessus  l'explication  (voy.  p.  46)  ;  par  exemple  encore, 
quand  il  traduit  par  père  des  eaux  le  mot  Mismsipi.    Qu'il  sache  donc  que 
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Otem  est  le  possessif  de  ote  et  ne  s'emploie  jamais  qu'avec 
les  personnels  :  m'nc?  otem,  kit  otem,  ot  oteman.  Ex  :  ASenen 
kit  otem  ?  quelle  est  ta  marque  de  famille  ? — MakSa  nind 
otem,  c^eêt  VOura  qui  est  ma  marque,  je  suis  de  la  bande  de 
l'Ours,  je  porte  un  ours  sur  mes  armes;  ASenen  kit  otemiSa 
kinaSa  ?  De  quelle  bande  êtes-vous,  vous  autres  ? — Amik  nind 
oteminan,  ninaSint  i  nijiâng;  8in  dac,  Mikinak  ot  oteman, 
nous  sommes  de  la  bande  du  Castor,  nous  deux  ;  et  lui,  la  Tortue 
est  sa  bande  ;  Ondas,  kit  igom,  kinaSa,  Mikisi,  Pimisi,  SikSas 
Seiotemieg,  on  vous  appelle,  vous  tous  qui  êtes  de  la  bande  de 
ï  Aigle,  de  V Anguille,  du  Bouleau. 

Ce  terme  de  blason  se  prend  aussi  quelquefois  dans  le  sens 
^'individu  de  la  même  tribu  ou  bande  :  tcinago  ningi  otisik 
pejik  nind  otem,  hier  je  reçus  la  visite  de  quelqu'un  de  ma  tribu; 
pindiken,  nind  oteminan,  entre,  toi  qui  es  de  noire  tribu* 

Ainsi  parlent  les  Algonquins  et  les  peuples  qui  leur  sont 
congénères.  Les  autres  nations  indiennes  de  l'Amérique  se 
servent  d'autres  termes  pour  exprimer  les  mêmes  idées. 
Toutes  sont  divisées  en  diverses  tribus  qui  se  distinguent 
en tr' elles  par  un  blason  particulier.  Les  Iroquois  du  Sault 
St.  Louis,  principal  village  de  cette  nation,  se  partagent  en 
six  bandes  commandées  chacune,  par  un  Grand-Chef;  ce 
sont  les  bandes  de  la  Tortue,  du  Loup,  de  l'Ours,  de  l'Al- 
louette,  du  Calumet,  du  Rocher. 

En  iroquois,  le  mot  qui  correspond  à  Vofcm  des  Algonouins, 
est  OHTARA.  Ohni  sahtaroten?  J)c  quelle  bande  es-tu? — 
Keniahten,  akkSaho,  akskereSake,  akenesiio,  aksennakelite, 
akenenhiotronon,  je  suis  de  la  bande  de  la  Tortue,  du  Loup, 
de  T  Ours,  de  ï AUouette,  du  Calumet,  du  Hocher. 

Y. — Si  les  langues  d' Amérique  sont  toutes  aussi  compliquées 
que  paraissent  l'être  l'iroquois  et  V  algonquin,  comment  expliquez- 

cette  expression  poétique  père  des  eaux  qu'il  prétend  être  la  traduction  littérale 
du  mot  indien,  n'est  nullement  dans  le  génie  des  Sauvages  '^t  qu'elle  serait  mCrae 
intraduisible  dans  n'importe  quelle  langue  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  mot  en 
question  ne  renferme  aucun  mystère  et  s'explique  aisément:  Misi,  grand,  sipi, 
rivière. 

*  En  latin,  teibulis;  en  grec,  ^uAer^f  ;  en  français,  un  payt  pour  u»  homm* 
du  même  payt. 
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voua  le  fait  de  ces  miaaionnairea  qui,  avec  des  talents  quelquefois 
assez  médiocres,  réussissent  pourtant  à  entendre  et  à  parler 
jusqu'à  douze,  quinze,  et  même  vingt  langues  sauvagts? 

Je  nie  tout  simplement  ce  prétendu  fait,  à  moins — ce  qui 
serait  un  véritable  abus  du  langage — que  l'on  ne  voulût 
soutenir  que  c'est  savoir  une  langue  que  d'en  connaître  quel- 
ques mots  et  de  pouvoir  baragouiner  un  instant  sur  des  choses 
qui  se  disent  tous  les  jours.  De  plus,  j'affirme,  lo  qu'il  aurait 
fallu  bien  des  années  à  un  Mezzofîinti  lui-même  pour  acquérir 
une  connaissance  satisfaisante — je  ne  dirai  pas  de  vingt,  ni 
même  de  dix — mais  seulement  de  six  ou  sept  langues,  telles, 
par  exemple,  que  le  micmac,  l'esquimau,  le  clieyennc,  le 
calispel,  le  sioux,  l'algonquin  et  l'iroquois;  2o.  qu'un  mis- 
sionnaire qui  n'a — tant  s'en  faut — ni  le  loisir  ni  le  talent  de 
cet  illustre  Cardinal,  bien  loin  de  pouvoir  dépasser  ce  chiffre 
ne  saurait  l'atteindre,  à  moins  d'avoir  reçu  de  Dieu  le  don 
des  langues,  comme  autrefois  les  Apôtres,  et  depuis,  le  grand 
St.  François-Xavier. 

Pour  preuve,  voici  le  témoignage  irrécusable  d'un  très- 
digne  missionnaire,  le  P.  Mengarini,  jésuite.  Auteur  d'une 
petite  grammaire  de  la  langue  des  Tetes-Plates,  il  fait  observer 
dans  la  préface  de  son  livre,  qu'il  est  le  résultat  d'environ 
huit  années  d'un  travail  opiniâtre  ;  et  il  regrette  de  n'avoir, 
nonobstant  tous  ses  soins  et  toute  son  application,  à  offrir  à 
ses  confrères  et  à  ses  successeurs  dans  l'apostolat,  qu'un 
ouvrage  très-incomplet  et  très-imparfait,  auquel  ils  devront 
faire  dans  la  suite  de  nombreuses  additions  et  corrections, 
"  Huit  ans,  ajoute-t-il,  ne  sauraient  suffire  à  un  Européen,  ni 
même  dix-huit,  pour  parvenir  à  connaître  tout  le  mécanisme 
d'une  seule  langue  indienne."* 

*  Voici  les  propres  termes  dont  se  sert  le  P.  Mengarini,  et  qui  dénotent  en  lui 
un  latiniste  habile  non  moins  qu'un  zélé  missionnaire:  "  Licet  pro  viribus,  octo 
oirciter  annis,  huic  labori  operam  naverim,  atque  ex  iis  quas  mihi  necessaria 
visa  sunt,  nihil  admodum  prœtermiserim,  plurima  tamen  certissime  desunt, 
(neque  enim  octo  neque  octodecim  sufficient  anni  ut  linguam  indicam  vel  unam^ 
Europœus  intime  noverit)  multa  etiam  lapsu  temporis  mendosa  procul  dubio 
deprehendentur.  Yerum  vel  quibus  jam  datum  est,  vel  si  aliis  multis,  quod 
in  Totis  est,  datum  fuerit  audire:   ite  et  vos,  in  vinxah  ueam,  eorum  erit 
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Ces  dernières  paroles  renferment  l'exacte  vérité  ;  ailleurs 
«e  trouve  l'exagération,  mêlée  parfois,  c'est  le  moins  qu'on 
puisse  dire,  d'un  léger  semblant  de  fanfaronnade.  Cette 
observation  regarde,  sauf  peut-être  quelques  rares  exceptions, 
les  missionnaires  des  trois  derniers  siècles  aussi  bien  que  ceux 
de  nos  jours.* 

Le  même  Père  fait  encore  une  remarque  qui  ne  s'applique 
pas  seulement  à  l'iroquois  et  à  l'algonquin,  mais  aussi  aux 
autres  langues  d'Amérique;  c'est  que  "les  accidents  dos 
verbes  sont  nombreux  et  jouent  dans  le  discours  un  si  grand 
rôle,  que  sans  leur  connaissance,  on  ne  saurait  ni  parler 
comme  il  convient,  ni  saisir  ce  que  veulent  dire  les  Indiens, 
quand  ils  parlent."! 

Et  après  cela,  l'on  s'imaginerait  qu'il  s'est  rencontré  dans 
notre  Amérique  du  Nord,  des  hommes — marchands,  mission- 
naires ou  autres — possédant  jusqu'à  vingt  langues  sauvages  ! 

Même  en  l'entendant  de  simples  dialectes,  il  serait  difficile 
de  supposer  un  Blanc  venu  parmi  les  Peaux-iiouges  à  l'âge 
de  plus  de  vingt  ans,  et  pouvant  à  quarante,  ou  même  à 
cinquante,  parler  aisément  et  correctement  vingt  dialectes, 
encore  qu'ils  n'appartiendraient  tous  qu'à  une  seule  langue. 
Mais,  je  le  demande,  où  trouverait-on  hors  de  Fvance,  et 

tum  quœ  desiderautur,  addere,  tum  quse  mendosa  sunt  corrigerc;  mibi  enim 
imprsesentiarum  satis  est,  ei  labor  bic  qualiscumque  et  ad  gloriam  Dci  propagan- 
dam  codât  atque  animarum  profectui  aliquo  modo  bcncvcrtat." 

*  Pendant  que  ces  pages  acbcvalent  de  s'imprimer,  je  recevais  un  travail  tout 
récent  d'un  éminent  linguiste  des  Etats-Unis,  sur  une  des  langues  de  la  Floride, 
M.  le  Docteur  Brinton  de  Philadelphie.  Sur  ce  passage  d'une  lettre  en  date  du 
9  décembre  1570:  "  En  six  mois,  je  fus  en  état  de  converser  et  de  prêcher  en 
maskoki,"  l'auteur  observe  très-judicieusement  que,  si  l'on  prend  ces  paroles  au 
pied  de  la  lettre,  il  faut  en  conclure  qu'on  avait  autrefois  plus  de  talent  pour  les 
langues  qu'on  en  a  aujourd'hui.  "  Thèse  early  students,  to  take  them  at  their 
irord,  must  bave  had  more  linguistic  talent  tban  our  génération  is  favored  witb." 

f  "Yerborum  derivationes  et  accidentia  sunt  multa  et  tanti  momcnti,  ut  qui 
ea  ignoraverit,  nunquam  ad  bene  loquendum  erit  idoneus,  ncc  intelliget  quid  sibi 
▼elint  ludi  cum  loquuntur.  Hujusmodi  sunt  :  redupîîcatio,  iteratio,/requentatio, 
diminutio,  rejlexio,  copulatio,  reciprocatio,  relatio,  simulatio,  cautatio,  localitat, 
volitio,  inchoatio,  compositio,  etc.,  unde  oriuntur  verba  reduplicativa,  iterativa, 
eto " 
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même  en  France,  voire  même  dans  les  départements  du 
centre  et  du  midi,  un  homme — je  ne  dis  pas,  qui  compren- 
drait, ceci  n'est  pas  précisément,  rare — mais  qui  s'exprimerait 
exactement  et  avec  facilité  dans  vingt  patois,  pris  par  exem- 
ple dans  la  Provence,  le  Quercy,  l'Agénais,  le  Limousin, 
l'Auvergne,  le  Vélay,  le  Vivarais,  le  Rouergue  et  le  Gévau- 
dan  ?  Et  pourtant  il  est  incontestable  qu'il  y  a  ordinairement 
plus  de  différence  entre  les  dialectes  américains  qu'entre  les 
dialectes  grecs  et  même  qu'entre  les  divers  patois  de  France. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'aurait  qu'à  confronter  l'outaouais 
avoc  l'algonquin  pur,  et  le  tsûiuiontouan  avec  l'iroquois  du 
Bas-Canada. 

VI. — La  langue  algonquine  manquant  de  la  distinction  des 
genres,  et  partant,  n  ayant  point  de  terminaison  féminine,  comme 
en  français  :  chat,  chatte  ;  chien,  chienne,  quel  moyen  a-t-eUe 
de  suppléer  à  ce  défaut  ? 

Les  sexes  se  distinguent  en  algonquin  : — 

lo.  Par  des  termes  différents:  inini,*  vir ;   ik8e,  mulier. 
Ininins,  homuncio,  homunculus  ;  ikSens,  muliercula,  femella, 
OckinaSe,  juvenis,  juvenculus  ;  kikang,  juvencula,  virgo. 
K8181SENS,  puer,  puellus  ;  ikSesens,  puella,  puelhda. 
IkiSenzi,  senex;  mindimonien,  anus.     (Sur  ces  n  con  tilde  re- 
voir Etud.  phil.  p.  9.) 

2o.  Par  les  terminaisons  kSe,  kSens  tirées  des  noms  ci- 
dessus  ikSe,  ikSens,  ex  : 

*  N'était  l'attente  où  je  sais  de  voir  expliquer  oe  mot  dans  le  Dictionnaire  que 
M.  Belcourtva  faire  imprimer  à  Paris  dans  le  cours  de  l'été  prochain,  (1870)  j'en 
donnerais  ici  l'explication,  quelque  longue  qu'elle  paisse  être.  Mais  je  dois  me 
contenter  pour  le  moment  de  satisfaire  à  une  question  qui  m'a  été  faite  au  sujet  du 
mot'lLLlNOis.  Ce  mot  ne  signifie  pas,  comme  on  a  pu  se  l'imaginer  :  Eere  art 
men;  mais  il  est  tout  simplement  le  pluriel  de  inini,  ininiSak,  ou  comme  quel- 
ques tribus  prononcent,  ilinisak,  et  à  l'obviatif:  i7ini8a;  et  je  soupçonne  très- 
fort  que  c'est  oe  même  mot  qui  a  servi  de  thème  aux  noms  si  célèbres  des  Alaint 
et  des  Hirules.  Les  langues  de  ces  peuples  barbares,  si  elles  fussent  parvenues 
jusqu'à  nous,  auraient  vraisemblablement  jeté  du  jour  sur  l'origine  des  nations 
algiques,  taudis  que  d'un  autre  côté,  celles  des  Huns  et  des  Avares  nous  auraient 
peut-être  fait  voir  dans  ces  derniers  les  ancêtres  de  nos  Hurons  et  de  nos  Iroquois. 
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Okima,  roi  ;  okimakSe,  reine  ;  okimakSens,  princeaae,  fille  du 

Roi. 
Aganeca,    anglais;    aganecakSe,    anglaise;     aganecakSens, 

petite  fille  anglaise. 

Papikodjac,  PapikodjacikSe,  la  femme  de  Papikodjac  ;  Papi- 
kodjacikSens,  la  fille  de  Papikodjac. 

MisakihMLy    feu    Misaki;   MisakibanikSe,    la  femme  de  feu 
Miaaki;  MisakibanikScna,  la  fille  de  feu  Misaki. 

Menjàki,  Menjakins,  le  fi/s  de  Menjaki  ;  MenjakinsikSe,  la 
femme  du  jeune  Menjaki,  la  bru  de  Menjaki.'^ 

3o.  Par  les  différents  noms  de  parenté  et  d'affinité  dont 
quelques-uns,  comme  kanis,  saiens,  cinis,  sont  propres  au  sexe 
masculin  ;  d'autres,  comme  tikik,  misens,  sikosis,  sont  propres 
au  sexe  féminin  ;  d'autres,  comme  cimenj,  ocis,  indaSa,  s'ap- 
pliquent indifféremment  aux  deux  sexes  ;  et  enfin,  les  autres, 
comme  aSeyna,  nim,  nimocenj  s'appliquent  à  l'un  ou  à  l'autre 
sexe,  suivant  les  circonstances.! 

4,  Quant  aux  animaux,  on  en  marque  le  sexe  au  moyen 
des  mots  ndbe  ou  aiàbe,  mâle,  non  je  ou  onidjani,  femelle,  ex  : 
nabekajakens,  c/<a^,  nonje  kajakens,  chatte  ;  aiabe  8a8ackeci, 
chevreuil  mâle,  (broquart,)  onidjani  8a8ackeci,  chevreuil 
femelle  (chevrette). 

5o.  Souvent  nabe  et  nonje  se  combinent  avec  le  nom  de 
l'animal,  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  mot  :  nabemik, 

*  Les  noms  propres  de  femmes  portent  presque  toujours  avec  eux  la  terminai- 
son kse,  exemples  : 

Cipatikokse,  la  femme  an  chenal. 
Nipaamokse,  la  femme  au  chant  nocturne. 
Mekatemikokse,  la  femme  au  castor  noir. 
Sasasamokse,  la  femme  aux  éclairs. 
Fitabanokse,  la  femme  du  point  du  jour. 
Asasikijikokse,  la  femme  d'ati-delà  du  jour. 
Kijigedjisanokse,  la  femme  à  Veau  courante  et  bruyante. 
MaiaSadjisanokse,  la  femme  du  milieu  du  courant. 
Kijidjisanokse,  la  femme  au  courant  rapide,  etc. 

f  Voy.  £tud.  Phil.,  p.  138  et  suivantes. 
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nonjemik  (amik,  castor)  ;  nabetik,  bon^f,  nonjetik,  vache 
(atik,  espèce  bovine])  nabeK|  our«,  nonjeK,  oursCf  (maK8a, 
0W8  en  général.)^ 

60.  Pour  les  oiseaux,  on  dit  :  nabese,  volatile  mâle,  nonjesc, 
volatile  femelle,  ex:  nabese  pakaakSan,  co^  ;  nonjese  pakaak- 
9>di,Ti,poule  ;  et  pour  les  poissons,  on  se  sert  de  "  nabemek,  non- 
jemek"  (amer  en  composition  signifie  poisson),  ex  :  nabemek 
iiame,  éturgeon  mâle,  nonjemek  kinonje,  brochet  femelle. 

*  En  Otboiui,  quand  il  s'agît  des  animaux,  on  emploie  pour  indiquer  leur  sexe, 
TA  et  Nsu  :  ta-yo,  cJi,icn,  Dsu-yo,  chienne.  De  même  en  chinois,  on  fait  usage 
des  mots  rou  =  père,  niu  =  femme.  Quelque  chose  de  semblable  a  lieu  dans  les 
langues  du  Chili,  comme  il  parait  par  ce  passage  du  P.  Fcbrcs  :  "  Aunque  los 
adjctivos  de  la  lengua  chilena  sean  de  divcrsas  terminaciones,  con  todo  no  son 
susceptibles  ni  de  numéros,  ni  do  jeneros,  al  modo  de  los  adjctivos  ingleses.  Un 
tal  defecto  aparcnte  0  sea  real  es  rcoompensado  por  la  s<3guridad  que  se  tiene  en 
cl  hablar  y  en  cl  cscribir  sin  incurrir  en  gramatioales  discordancias.  Pero  ouando 
es  necesario  distinguir  los  sexos,  se  toma  para  denotar  cl  masculine,  la  voz  ALOA, 
y  para  el  femenino,  la  voz  domo."    (Gramatica  chilena,  Santiago,  1846.) 
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